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Gabriel MARTINEZ-GROS 
Emmanuelle TIXIER DU MESNIL 


LA FITNA : LE DESORDRE POLITIQUE 
DANS LTSLAM MEDIEVAL 


Pour la plupart des historiens framjais, heritiers des revolutions, le desordre 
est createur de sens, annonciateur d’un ordre nouveau. II n’en est pas de meme 
dans ITslam traditionnel: les chroniqueurs medievaux tout comme les juristes 
ou les theologiens ne tiennent pour dignes d’histoire que les regnes glorieux et 
les sectes victorieuses. Ils rejettent le desordre, la fitna en arabe, dans le non¬ 
sens et se refusent meme a l’expliquer de peur de le justifier. Selon un celebre 
hadith, «mieux vaut soixante ans d’injustice qu’un seul jour de desordre 1 ». A 
partir de la fin du xix e siecle, les orientalistes, largement prisonniers de leurs 
sources, ont perennise cette approche. Parlant de la fitna andalouse du xi e siecle 
qui met une fin brutale au califat omeyyade de Cordoue, Evariste Levi-Provensal, 
grand decouvreur et connaisseur des textes de l’Espagne musulmane, la qualifie 
d’histoire confuse et lamentable, et ce faisant, refuse d’en traiter. 

Le contexte de l’hiver 2011 parait dementir ces vues et remettre en cause ce 
que Aziz al-Azmeh nomme le « pessimisme anthropologique de l’lslam 1 2 », c’est- 
a-dire la fondamentale mefiance qu’il convient d’observer envers l’expression 
desordonnee de la liberte, et la conviction que le frein et la contrainte sont 
necessaires a l’equilibre des societes. II nous semble done opportun de presenter 


1. L’horreur du desordre et la recherche du consensus, chez les hommes de religion sunnites 
en particulier, prennent probablement leur source dans les plaies jamais refermees de la grande fitna, 
c’est-4-dire la guerre civile qui opposa All et Mu’awiya a la fin de la premiere generation de l’lslam 
(656-661), cf. H. DjaIt, La Grande Discorde, Paris, 1990. 

2. A. al-Azmeh, Power and the Sacred in Muslim, Christian and Pagan Polities, Londres, 
2001. 
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aujourd’hui ce dossier sur la fitna et le desordre dans l’lslam medieval, et ce 
d’autant plus que l’historiographie en est singulierement pauvre 3 . 

Specialistes de l’Espagne musulmane, nous avons privilegie la part 
occidentale du monde islamique, d’al-Andalus au Maghreb et a la Sicile, entre 
le ix e et le xn e siecle. 

Nous avons choisi d’ouvrir ce dossier avec le fameux historien du 
xiv e siecle Ibn Khaldun: l’analyse des occurrences du mot fitna dans sa grande 
chronique universelle, le Kitab al-’Ibar, offre une grille de lecture generale du 
concept (Gabriel Martinez-Gros). Dans l’lslam occidental, ce sont les troubles que 
dechaine la chute du califat omeyyade (1009-1031) qui ont merite par excellence 
le nom de fitna. Trois contributions s’attachent a les analyser: Emmanuelle Tixier 
du Mesnil presente la complexite evenementielle et les enjeux longtemps tenus 
pour ethniques d’une histoire fondamentalement politique. Sophie Makariou 
exhume un meurtre d’Etat dont la memoire anime encore, une generation plus 
tard, les premiers acteurs de la fitna. Specialiste de la litterature arabe andalouse, 
Brigitte Foulon evoque l’existence douloureuse de quelques grandes figures 
de poetes pris dans la tourmente et l’exil de la fitna. Cyrille Aillet rappelle 
cependant qu’un precedent temps des troubles avait traverse l’histoire omeyyade 
a la fin du ix e siecle; et il interroge une interpretation elle aussi restee longtemps 
ethnique. Dans l’Espagne musulmane du xn e siecle, Yann Dejugnat explore la 
riche polysemie du terme en mettant en lumiere les racines politiques de l’epreuve 
spirituelle (fitna) du mystique Abu Bakr Ibn al-‘Arab!. Par comparaison, la Sicile, 
etudiee par Annliese Nef, n’offre guere d’exemple abouti et documents de fitna. 
Specialistes de l’lslam, nous avons enfin trouve notre exotisme dans l’analyse de 
l’Occident chretien du xm e siecle. La ou l’historiographie traditionnelle voyait le 
temps de l’ordre et de l’equilibre des royautes feodales, Gilles Lecuppre repere 
les symptomes d’un desordre organique. Les deux mondes en ressortent plus 
proches dans leur complexite. 

Gabriel Martinez-Gros - University de Paris Ouest-Nanterre La Defense, EA 
1587, Departement d’histoire, 200 avenue de la Republique, F-92001 Nanterre 
cedex 

Emmanuelle Tixier du Mesnil - Universite de Paris Ouest-Nanterre La 
Defense, EA 1587, Departement d’histoire, 200 avenue de la Republique, 
F-92001 Nanterre cedex 

3. Meme dans les annees soixante et soixante-dix, dans le contexte de la decolonisation et 
d’une historiographie marxisante, revoltes et revolutions dans l’lslam medieval n’ont guerre suscite 
de travaux fondamentaux, a l’exception de l’ouvrage d’Alexandre Porovic (La Revolte des esclaves 
en Iraq au uf/nf s., Paris, 1976) sur la revoke des esclaves africains du sud de l’lraq souleves contre 
le califat abbasside it la fin du ix' siecle. 
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INTRODUCTION A LA FITNA: 

UNE APPROCHE DE LA DEFINITION D’IBN KHALDUN 


II n’y a rien de plus difficile pour un historien que de situer un de ces 
mots si frequents dans l’histoire d’une langue et d’une civilisation qu’ils finissent 
par la definir, au point qu’on renonce le plus souvent a les traduire. Le mot fitna 
est de ceux-la, sinon qu’en outre, plus encore que d’autres, il induit un sens 
volontairement large et vague. La fitna, c’est un desordre, ou un trouble, ou une 
revoke, ou une sedition. On sait, ou on devine seulement que le sens est plutot 
pejoratif. On sait aussi qu’il s’etend a tout l’arc social, et que le Prophete lui- 
meme, haranguant les musulmans, les mit en garde contre la fitna domestique 
au coeur de laquelle il pla?ait, semble-t-il, son epouse preferee ‘Ai'sha. 

Ce qu’on croit constater aussi, c’est que la fitna est un peu plus particulie- 
rement presente en al-Andalus. Il est probable que la conjonction de la tradition 
amoureuse de la fitna et de son sens politique a largement inspire l’ecriture 
du Tawq al-Hamama d’Ibn Hazm (vers 1025), comme j’ai tente de le montrer 
ailleurs 1 . Mais plutot que de revenir sur cette oeuvre, et sur la fitna qui mit fin au 
califat des Omeyyades de Cordoue (1009-1031), je voudrais elargir la reflexion a 
une histoire plus large de l’lslam medieval, ou du moins de ses premiers siecles. 
Et j’ai choisi pour guide VHistoire universelle d’Ibn Khaldun 2 . 


1. Le meilleur exemple de la metaphore qu’on peut etablir entre le trouble amoureux et celui 
du corps social reste en effet le chef d’oeuvre de la prose andalouse, le Tawq al-hamama (Collier 
de la colombe) d’Ibn Hazm. Voir G. Martinez-Gros, « L’amour trace: reflexion sur le Collier 
de la colombe», Arabica, 34 (1987), p. 1-47; Id., De I’amour et des atnants, traduction du Tawq 
al-Hamama, introduction, Paris, 1992, p. 11-20; Id., Identite andalouse, Paris, 1997, p. 21-77. 

2. Ibn KhaldOn, Kitab al-'ibar wa-diwan al-mubtada wa-l-khabarp ayyam al-‘Arab wa-l- 
'Ajam wa-l-Barbar wa-man ‘asarahum min dhdwi-l-sultan al-akbar. (« Livre des exemples et registre 
de l’origine et de l’histoire des fastes des Arabes, des Strangers et des Berberes, et des grands pouvoirs 
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Ce pourrait etre un bon guide. A premiere vue, en effet, le mot fitna 
est assez rare chez Ibn Khaldun, ce qui devrait permettre d’en circonscrire les 
usages. Et en outre, sans qu’on puisse parler de definition, on dispose au moins 
d’un texte qui permet de situer le concept par comparaison ou par opposition a 
d’autres. On le trouve au chapitre 35 de la troisieme partie de la Muqaddima, sur 
les guerres 3 . Ibn Khaldun y ecrit que la guerre est liee a la vengeance ( intiqam 
- ou a la violence naturelle, puisque naqtma signifie precisement le caractere 
naturel) 4 . Cette violence trouve a s’exercer dans l’envie ou la jalousie ( ghayra 
wa-munafasa), dans l’hostilite tribale (‘udwan), dans la colere vengeresse pour 
Dieu et sa religion ( ghadab li-llah wa-dinihi), et dans la colere vengeresse pour 
l’Etat (mulk) s . Les deux premieres formes de violence caracterisent les querelles 
familiales et les razzias tribales des peuples sauvages ( al-umam al-wahshiya), 
« qui ne visent pas les honneurs ni l’fitat ( rutba wa-l-mulk), et qui n’ont d’autre 
souci et d’autre but que de ravir aux autres ce qu’ils possedent ( ghalab ‘ala- 
l-nas ma Jt aydihim)». Les deux demieres formes de violence conduisent au 
jihad et aux guerres des Etats. Ces deux demieres formes de guerre sont justes 
0 hurub al-jihad wa-l- ‘adl), tandis que les deux premieres formes de guerre, la 
rixe familiale et la razzia tribale, relevent de la transgression et du desordre 
(baghin wa-l- fitna). 

L’une des conceptions les plus fortes d’Ibn Khaldun, qu’il expose 
a plusieurs reprises dans la Muqaddima, c’est precisement l’unicite de la 
violence. C’est la meme violence scandaleuse des predateurs bedouins, la meme 
insupportable sauvagerie des tribus, qui cree les Etats, soutient les religions, 
cree et enrichit les villes, et aboutit au total aux plus grands raffinements de 
la civilisation. Unicite et ineluctabilite de la violence qui rendent Ibn Khaldun 
si difficile a accepter, tant pour les juristes musulmans que pour notre societe 
si profondement pacifiste. Retenons simplement ici que, dans ce paragraphe, 
apres avoir affirme l’unicite de la violence vengeresse, Ibn Khaldun distingue, 


leurs contemporains »),ed. al-Hurini, 7 vol., Bulaq, 1867, consultee dans l’impression de Beyrouth, 
7 vol., 1992 (disormais '/bar). 

3. Ou au chapitre 37, selon d’autres divisions. «Sur les guerres et les manures qu’ont les 
(differentes) nations de les mener », ‘Ibar, I, p. 285; trad. A. Cheddadi, Le Livre des Exemples, Paris, 
2002, p. 589 (disormais Exemples). 

4. Cette vengeance ne devient guerre toutefois que si elle s’etend a un groupe par solidarity 
naturelle, la fameuse ‘ asabiya , terme cle de la pensde d’Ibn Khaldun. Wa-asluha irada intiqdm ba ‘d 
al-bashari min ba‘d, wa-ta‘assubu li-kul minha ahl al-‘asabiya. «Et son origine [de la guerre] vient 
de la volonte de vengeance d’un etre humain contre un autre, et de la solidarisation avec chacune 
des parties de ceuxqui lui sont naturellement solidaires.» C’est nous qui soulignons. ‘Ibar, p. 285, 
Exemples, p. 589. 

5. Qu’il s’agisse de le ddfendre ou de Teffort pour le creer’ - Ibid. L’assaut donne aux regimes 
en place par un mouvement dynastique en puissance ne relive done pas, pour Ibn Khaldun, de la 
fitna, trouble ou sedition, comme c’est gineralement le cas chez les juristes sunnites. 
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comme l’auraient fait tous les juristes ses collegues, une violence juste d’une 
violence injuste, d’un cote le jihad - et aussi la violence de l’Etat, le ‘adl - et de 
l’autre la fitna. C’est une premiere definition du mot et de la realite de la fitna: 
il admet un antonyme, qui est le jihad. On peut mieux comprendre des lors que 
nous ayons du mal a traduire fitna, puisque nous avons du mal a traduire jihad. 
Nous sommes en presence d’une culture et d’une langue qui ont accepte une 
certaine legalite de la guerre, et qui ont, du meme coup, trace les limites de son 
illegality; tandis que nous appartenons a une culture et a une langue qui ont du 
mal a definir l’une et l’autre, la legalite et l’illegalite de la guerre. La fitna, c’est 
done la violence illegale, celle qui passe les homes ( baghin) de la Loi. 

Qu’en est-il dans le corps du texte des ‘ Ibar? J’ai seulement consulte 
le livre III, celui qu’Ibn Khaldun consacre a l’Empire islamique, e’est-a-dire a 
ce que nous appelons les dynasties omeyyade et abbasside jusqu’au milieu du 
xi e siecle en fait - meme si l’histoire des Abbassides est rapidement prolongee 
jusqu’a la destruction de Bagdad (1258), voire jusqu’au califat du Caire. C’est 
en effet dans ce livre, qui adopte le point de vue de l’Empire - et non pas 
celui des pouvoirs dissidents, comme le livre IV - qu’on a le plus de chances 
de trouver mention de la fitna. En fait, les exemples en sont rares. La guerre 
de ‘All et de Mu‘awiya n’est pas qualifiee de fitna - non plus, disons-le tout 
de suite, que le soulevement de Cordoue en 1009 qui ouvre la voie a ce que 
nous nommons d’ordinaire fitna, mais qu’Ibn Khaldun qualifie de thawra 6 . La 
revolution abbasside n’est pas davantage une fitna. Le petit texte qui en rend 
le mieux compte merite d’etre cite 7 . II s’intitule La Dynastie islamique apres 
I’eclatement du califat (iftiraq al-khilafa). 

Le pouvoir (amr) dans l’lslam n’a pas cesse d’etre tout entier rassemble dans une 
seule dynastie sous les quatre califes et sous les Omeyyades apres eux, a cause 
de l’unite ( ijtima ’) de la ‘ asabiya des Arabes. Apres quoi fut proclame le pouvoir 
des Shiites, e’est-a-dire le parti ( da’wa ) de la Famille du Prophete; le parti des 
Abbassides s’empara du pouvoir et se reserva pour lui seul le califat de l’Empire, 
cependant que les debris des Omeyyades se maintenaient en al-Andalus, et que s’y 
declaraient en leur faveur leurs clients et tous ceux qui avaient fui [l’Orient]. Ils 
n’entrerent pas dans le parti abbasside, et pour cette raison l’Empire islamique se 
brisa en deux parties, a cause de l’eclatement ( iftiraq ) de la ‘ asabiya des Arabes. 
Puis apparurent au Maghreb et en Iraq les missionnaires alides de la Famille du 


6. II faut evidemment ici se defier de l’usage modeme du mot, qui a pris le sens de ‘involution’. 
Le mot, qui designe au depart la pousstere soulevee par la fureur d’un taureau (thawr) est, dans le 
sens de ‘revoke’, plutot d’usage maghrebin et andalou, selon R. Dozy ,Supplement aux dictiomaires 
arabes, Leyde, 1881,1, p. 166, col. 2. Les rois des ta'ifas andalous du xi' sifecle sont souvent designes 
comme thuwwdr (revokes). Ibn Khaldun n’innove pas, il reprend simplement un usage plus maghrebin 
de l’arabe, qui s’est generalise a l’epoque modeme. 

7. 'Ibar, III, p. 208. 
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Proph&te, qui entrerent en conflit avec les Abbassides et s’emparferent des confins 
des provinces, comme les Idrissides au Maghreb extreme, et les Ubaydites 8 
a Kairouan et en Egypte, et les Qarmates au Bahrayn, et les missionnaires du 
Daylam et du Tabarestan - avec al-Utrush apres eux dans ces regions 9 . L’empire 
se brisa en dynasties tres eclatees que nous etudierons l’une apres l’autre. 

Pas de fitna, mais un eclatement done (iftiraq) qui en est proche. Sinon que ce 
qui se divise avec le triomphe abbasside, ce n’est pas la Communaute - umma-, 
e’est la ‘ asabiya des Arabes, que le Prophete avait rassemblee. On remarquera au 
passage, et une fois de plus, que les lois de l’Histoire plient a leur logique, sinon 
le Prophete, du moins sa creation: la ‘ asabiya des Arabes ne survit pas plus de 
cent vingt a cent trente ans, soit exactement la duree d’une vie dynastique dans 
la theorie d’Ibn Khaldun. De cette ‘ asabiya se detache le parti tres majoritaire 
des partisans de la Famille du Prophete, que conduisent d’abord les Abbassides 
- et d’autre part la minorite restee fidele aux Omeyyades. Le parti shiite, pour 
le nommer simplement, se divise ensuite entre Abbassides et opposants Alides, 
parmi lesquels Ibn Khaldun distingue les Idrissides, les Fatimides, les Qarmates 
et les Bouyides. Mais cette division-la non plus n’appelle pas le terme de fitna. 

La fitna, rare, apparait pourtant dans le recit de l’histoire abbasside. En 
175/791, sous le r£gne de Harun al-Rashid, elle eclate a Damas entre les tribus 
arabes Qaysites et Yemenites, comme au temps des Omeyyades, s’etend a la 
Ghuta, au Golan et a la vallee du Jourdain, ou resident les anciens ajnad, et 
elle ne s’apaise qu’en 180/796 10 . En 177-178/793-794, la revoke, favorable 
aux Omeyyades, des Arabes de Mossoul et d’Egypte re^oit le meme nom ". En 
247/863-864, apres la defaite et la mort des gouvemeurs de Malatya/Melitene 
et Mayafariqin/Martyropolis face aux Byzantins, les plebes de Bagdad et de 
Samarra se soulevent contre le gouvemement des Turcs, qu’elles somment de 
conduire le jihad ; l’emeute force les prisons, brule et pille. Les Turcs retablissent 
l’ordre, massacrent les emeutiers, la fitna cesse n . En 278/891, les habitants de 
Tarse entrent en fitna contre leur maitre, le fils d’lbn Tulun, qui retient prisonnier 
un valeureux combattant du jihad, et ils obtiennent satisfaction l3 . En 261/875, une 
premiere fitna eclate a Mossoul contre la tyrannie desinvolte du jeune gouvemeur 
turc de la ville - et pour la premiere fois, Ishaq ibn Ayyub al-Tha’alabi, ancetre 
des Hamdanides, entre en scene l4 . En 279/892, la fitna de Mossoul reprend, 

8. C’est-lt-dire les Fatimides. 

9. Germes de la dynastie bouyide, qui regne sur l’ouest de l’lran et Bagdad entre 945 et 
1055. 

10. 'Ibar, III, p.268. 

11. Ibid., Ill, p. 270. 

12. Ibid., Ill, p.348. 

13. Ibid., Ill, p. 411. 

14. Ibid., Ill, p. 380. 
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entre les Shaybanides, qui pretendent jouir du mandat abbasside, et les «gens 
de Mossoul», appuyes par les Kharijites et les Hamdanides, bedouins arabes des 
environs de la grande cite. Sur le champ de bataille, les Shaybanides toument 
le dos et feignent de fuir, puis reviennent (farr wa-karr) sur leurs adversaires 
occupes a piller les depouilles et leur indigent une deroute totale 15 . 

Ces quelques exemples permettent au moins de delimiter des lieux et des 
milieux privilegies de la Jitna: d’abord, bien sur, les tribus arabes, et l’hostilite 
enracinee depuis la seconde guerre civile et la bataille de Marj Rahtt (684) entre 
Qaysites, Arabes du Nord, et Yemenites, Arabes du Sud. Leur hostilite, entretenue 
par les retoumements de faveur auxquels les regnes des Omeyyades ont soumis 
les deux partis qu’on peut dire constitutifs de l’identite politique syrienne, se 
prolonge jusqu’en al-Andalus, puisque ‘Abd al-Rahman s’empare du pouvoir a 
Cordoue en 756 en s’appuyant, comme son grand-pere Hisham et son ancetre 
Marwan, sur les Yemenites contre les Qay sites. Cette jitna tribale reapparait en 
Espagne pendant les grands troubles associes au nom d’Ibn Hafsun, entre 870 et 
930. En Orient aussi, la Jitna part des tribus de Syrie et de Jezire 16 et debouche sur 
une re volte favorable aux Omeyyades, comme si elle etait attachee au destin des 
Omeyyades et aux forces qui les soutiennent. L’agitation des regions frontalieres, 
Tarse, et aussi Mossoul, demontre simplement qu’elles ont garde les ressources 
belliqueuses qui imposent le respect au pouvoir. De fait, la jitna des confins est 
proche de la guerre tribale, et a Mossoul, en 875 et plus encore en 892, elle en 
prend les formes, y compris celle du combat en farr wa-karr (fuite feinte et 
retour offensif). 

Avec les tribus, la plebe urbaine est la plus souvent portee a la Jitna. On 
n’en a que peu d’exemples chez Ibn Khaldun. Ces insurrections urbaines sont 
invariablement ecrasees, comme elles le sont a Bagdad par les Turcs. On sait que 
dans le systeme d’Ibn Khaldun, les plebes urbaines, par definition sedentarisees, 
soumises a 1’impot et desarmees, sont incapables de soutenir un projet politique 
ou une genese d’Etat dont l’ambition n’appartient qu’aux bedouins. 

Mais nous touchons la precisement a la raison principale de l’emploi - ou 
pas - du mot jitna chez Ibn Khaldun. Nous allons mieux le comprendre a la lecture 
des deux occurrences majeures du mot dans l’histoire de l’empire abbasside. La 
premiere, c’est la guerre civile entre Amin et Ma’mun (809-813) 17 . Ici le mot jitna 


15. Ibid., Ill, p. 412. 

16. La «Mesopotamia»: les Arabes designaient sous ce nom le nord de l’lraq et l’ouest de 
la Syrie actuels, voire une partie de l’actuelle Turquie - entre les hautes valines du Tigre et de 
l’Euphrate. 

17. ‘ Ibar , III, p. 285. II s’agit des deux fils de Harun al-Rashtd, dont le pere avait regie & la fois 
le mecanisme de succession - Amin regnerait le premier, Ma’mun serait son eventuel successeur 
- et la repartition territoriale de l’autorite: Amin rfegnerait a Bagdad et sur les provinces centrales 



12 


G. MARTINEZ-GROS 


s’impose sans doute d’abord parce qu’il s’agit d’une querelle de freres, d’une de 
ces dissensions familiales nourries par la jalousie et l’envie qui otent a la guerre 
tout a la fois la dignite du jihad et celle de la defense de l’Etat. Mais il y a sans 
doute un peu plus. Des la fin du regne de leur pere Harun, la decheance des 
Barmecides et l’agitation du Khurasan, berceau de la dynastie, avaient annonce 
le conflit. Harun avait accorde a Amin l’lraq et l’ouest de l’empire, a Ma’mun 
Test, avant de les instituer tous deux pour heri tiers, Amin en premier, Ma’mun 
en second. Ce qui est en cause, au-dela de l’hostilite avouee des freres, c’est 
l’unite territoriale d’un empire aberrant, dont seule l’inspiration prophetique et 
la reunion de la formidable ‘asabiya des Arabes ont pu permettre l’emergence. 
Les Arabes en effet ont conquis l’Orient et l’Occident, la Perse et le monde 
romain, et ils ont efface dans leur elan la frontiere meridienne du monde qui 
courait, depuis l’origine de l’Histoire, le long de l’Euphrate entre la part orientale 
et la part occidentale du monde habite l8 . Une large part de l’histoire de l’lslam 
tient a l’inevitable, ineluctable retablissement de cette ligne de partage. En fait, 
malgre la victoire d’al-Ma’mun, l’unite de l’empire ne sera jamais tout a fait 
retablie - et c’est sans doute aussi ce que designe le mot fitna : une decomposition 
irremediable. II y pointe enfin un troisieme sens. Comme on sait, al-Ma’mun et 
ses conseillers songerent apres la victoire a confier le califat a la lignee des imams 
shiites - en l’occurrence a ‘ Ali Rida. Si on a suivi jusqu’ici le raisonnement d’Ibn 
Khaldun, on n’en sera pas surpris. Le parti dont les Abbassides ont pris la tete 
en 750, c’est celui de la Famille du Prophete, ou plus simplement du shiisme. 
L’initiative d’al-Ma’mun n’est done pas une revolution comme on l’entend dire 
parfois, mais un simple glissement de la ‘asabiya constitutive de la dynastie, un 
changement d’appuis. Mais il echouera. 

La pleine signification de la fitna des freres Amin et Ma’mun n’apparait 
qu’au terme du siecle qui limite toujours, selon Ibn Khaldun, la duree d’une 
dynastie. Al-Ma’mun (813-833) cede le projet mutazilite de reconciliation avec 
le shiisme a ses successeurs al-Mu‘tasim et a al-Wathiq (833-847). Ce projet, 
al-Mutawakkil (847-861) le repudie totalement au profit de ce qu’on peut deja 
peut-etre nommer le sunnisme. Son assassinat, en 861, cent douze ann6es solaires 
apres la proclamation des Abbassides a Kufa (749), marque le terme du siecle 
proprement abbasside. Le siecle tronqud qui s’ouvre, entre 861 et 945, date de 


et occidentales de l’empire, Ma’mun sur le Khurasan et la Transoxiane, provinces d’origine du 
soulevement qui avait amene un demi-sidcle plus t6t la dynastie au pouvoir. 

18. Sur cette constante de l’histoire chez Ibn Khaldun, appuyde sur la gdographie d’Idrissi - il 
existe un Orient et un Occident du monde dont la frontidre est sur l’Euphrate, et les pouvoirs politiques 
ne peuvent pas franchir durablement cette limite, ou du moins tenir durablement des territoires de 
part et d’autre de cette limite -, voir G. Martinez-Gros, Ibn Khaldun et les sept vies de I’Islam, 
Paris, 2006, en particulier p. 110-117. L’lslam est aussi miraculeux en ce qu’il fait exception & cette 
regie it son epoque impdriale, entre 634 et 1050 environ. 
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l’entree des Bouyides a Bagdad, est par excellence celui de la fitna pour Ibn 
Khaldun. Void le titre general des chapitres consacres a cette periode 19 : 

Les califes abbassides au temps de la fitna, histoire des califes abbassides au 
temps de la fitna, de la prise du pouvoir (taghallubj des favoris (awliyaj et du 
retrecissement de V autorite de l’empire du fait de l’usurpation des gouverneurs 
(wulat] dans les provinces, entre les regnes de Muntasir et de Mustakfi. 

Le titre de cette troisieme vie de l’lslam n’est pas la seule a porter le mot fitna, qui 
revient ensuite a plusieurs reprises dans les titres des paragraphes: fitna entre le 
gouvemeur de Bagdad Ibn Tahir et les troupes turques a Bagdad ,fitna entre Turcs 
et Maghrebins 20 ; fitna des Zanj, dont le chef vient en fait du courant kharijite, 
nous dit Ibn Khaldun 21 , fitna des gouverneurs de Qinnasrin et de Mossoul, sur 
fond de rivalite entre le regent Muwaffaq et Ibn Tulun pour la possession de la 
Syrie et la tutelle du calife 22 . C’est indiscutablement dans cette partie du tome III 
que les occurrences du mot fitna sont les plus nombreuses. En apparence, le sens 
est clair: il y a fitna parce que l’empire se decompose. On serait tente de penser 
que la fitna prend done le visage des revokes qui s’emparent des provinces, des 
Fatimides, des Qarmates, des Bouyides, des Samanides peut-etre ? Pas du tout. 
Voici ce qu’en dit Ibn Khaldun, apres avoir rappele, comme dans le texte qu’il 
place a la chute des Omeyyades, que l’empire islamique fut d’abord uni, avant 
de se diviser avec les dissidences andalouses ou maghrebines: 

Puis la dynastie abbasside s’affaiblit apres avoir culmine, les favoris, les proches et 
les clients s’emparerent du califat, qui passa sous leur tutelle a partir de l’assassinat 
de Mutawakkil. Des fitna apparurent a Bagdad. Les Alides proclamerent leur 
parti dans les provinces - [les Fatimides] oterent l’lfriqiya aux Aghlabides et 
etablirent leur pouvoir sur l’lfriqiya, le Maghreb extreme, l’Egypte et la Syrie, et 
fonderent une dynastie qui devait durer 270 ans; Alide aussi celui qu’on designe 
sous le nom de missionnaire, qui convertit les gens du Daylam a 1’islam [...], les 
Daylamites [Bouyides] eurent eux aussi un Etat; puis apparurent les Qarmates 
dans le Bahrayn et le ‘Uman qui, apres avoir conquis Basra et Kufa, se replierent 
sur le Bahrayn et y eurent un Etat qui declina vers la fin du iv* siecle; et pendant 
ce temps, les Samanides de Transoxiane usurperent l’autorite a la fin des annees 
260/874 et se maintinrent dans le parti [abbasside] sinon qu’ils n’executerent 
plus les ordres des califes... 


19. ‘ Ibar, III, p. 344. Les regnes de Muntasir et de Mustakfi correspondent precisement aux 
anndes 861-945. 

20. Ibid., Ill, p. 356. 

21. Ibid., Ill, p. 369. Les Zanj sont les esclaves noirs du sud de l’lraq revoltes entre 869 et 

883. 

22. Ibid., Ill, p. 404 et 407. 
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Que se passe-t-il done, d’abord, selon Ibn Khaldun, et pourquoi meler les 
fideles Samanides aux Qarmates ou aux Fatimides ennemis jures de la dynastie 
de Bagdad? Tout simplement parce que, il faut toujours le rappeler, le parti 
abbasside n’est qu’une version du parti shiite. Cette version est epuisee a la 
mort de Mutawakkil, et e’est une autre version, plus directement alide, qui en 
prend le relais. Les heritiers v6ritables du mouvement abbasside de 750 sont 
les Fatimides, les Qarmates ou les Bouyides - et aussi les Samanides. Heritiers 
veritables parce qu’ils en renouvellent la ‘ asabiya , parce qu’ils font entrer dans 
le parti des peuples et des forces nouvelles, les Kutama berberes, les tribus 
daylamites des bords de la Caspienne, les Arabes bedouins du Bahrayn et du 
‘Uman. En somme, ces soulevements menent a son terme cette renovation de 
la cause shiite qu’al-Ma’mun n’avait pu mener a bien. Et tous, sans exception, 
meme les Qarmates reputes les plus sauvages, ont reussi a fonder des Etats. Ce 
n’est done evidemment pas a leur propos qu’Ibn Khaldun parle de fitna \ mais 
seulement a propos des favoris et des gouvemeurs, turcs le plus souvent, de la 
dynastie de Bagdad. La Jitna n’est pas aux confins ou se recree constamment le 
monde, elle est au centre, la ou le vieux monde se decompose sous toutes les 
apparences de l’Etat. Les veritables rebelles aux courants renovateurs sont les 
vizirs persans et les officiers turcs du califat. 

Ce qui me permet de conclure sur le sens du mot fitna tel qu’on peut 
l’entrevoir a travers cette trop sommaire analyse de son emploi chez Ibn Khaldun. 
Une insurrection creatrice d’une ‘asabiya neuve, un soulevement en puissance, 
puis en acte d’litat, n’est jamais une fitna pour Ibn Khaldun. Ce qui ne fait 
que rejoindre la distinction des violences qu’il a posee au depart. La violence 
d’Etat est aussi noble que la violence religieuse. Sont des fitna les violences 
qui n’accouchent pas d’un £tat, celle des bedouins quand ils ne songent qu’au 
pillage, celle des mercenaires ou des mamelouks de l’Etat finissant, aux deux 
extremites de la courbe de l’Etat - avant l’Etat avec la violence sauvage, apres 
Tapogee avec la violence senile des milices et des administrations. 


Gabriel Martinez-Gros - University de Paris Ouest-Nanterre La Defense, EA 
1587, Departement d’histoire, 200 avenue de la Republique, F-92001 Nanterre 
cedex 
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Introduction a la fitna : une approche de la definition d’Ibn Khaldun 

L’article s’efforce de definir le mot fitna chez Ibn Khaldun. Partant d’une unique 
violence naturelle a tous les hommes et a tous les groupes, Ibn Khaldun la divise 
en violence noble deployee pour la cause de la religion et de l’Etat, et en violence 
sterile des querelles familiales et tribales. La premiere (le jihad pour la cause de 
la religion et de l’Etat) s’oppose a la seconde qui refoit seule le nom de fitna. 
Toute guerre qui vise a creer ou a defendre un Etat est legitime. La violence est 
fitna avant et apres l’apogee de l’Etat, quand la querelle reste tribale, ou lorsque 
le pouvoir ne defend plus que les interets etroits du harem et des generaux. 

Ibn Khaldun - guerre - Etat - jihad - tribus - fitna. 


An Introduction to the Fitna. An Assessment on Ibn Khaldun’s Definition 
of the Word 

The paper intends to define the fitna in Ibn Khaldun’s historical work. In Ibn 
Khaldun’s views, all the human beings have been endowed with a single general 
amount of violence. But he divides that universal violence into two kinds, 
according to the purpose it is aiming at: a noble violence outbursting for God’s 
sake and for the State interests; and an evil violence unchained by petty tribal 
rivalries. Only the last one deserves to be called a fitna. Every war waged for 
creating or maintaining a State is considered legitimate. The fitna comes before 
or after the State: in the tribes when they have not yet been touched by the 
ambition of creating a State; and at the twilight of the dynasties, when violence 
has already come down to personal strife among the members of the Court. 


Ibn Khaldun - war - state - jihad - tribes - fitna. 
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LA FITNA ANDALOUSE DU XI' SIECLE 


En 1031, une assemblee de notables cordouans decidait de ne plus recon- 
naltre de nouveau calife tant les troubles occasionnes par les rivalites entre 
candidats a la magistrature supreme avaient devaste le pays d’al-Andalus au 
cours d’une longue guerre civile, en arabe une fitna, de plus de vingt ans. Cette 
violence avait provoque la dechirure de la communaute, la partition du pays et la 
fin du califat omeyyade de Cordoue 1 . Dans la plupart des ouvrages consacres a 
l’histoire d’al-Andalus 2 3 , le debut du xi e siecle est tout entier resume par ce terme 
de fitna, de violence fondamentalement negative, annonciatrice d’une periode 
de declin qui va se developper tout au long du siecle. Le caractere nefaste des 
evenements de ce temps est une evidence de l’historiographie que Ton n’explique 
plus guere depuis que des historiens comme Reinhard Dozy, dans les annees 
1860, ont une fois pour toutes deroule le fil evenementiel que Ton reprend 
depuis. Les troubles du premier tiers du xi e siecle sont done LA fitna andalouse 
par excellence, au meme titre que la dechirure de la communaute musulmane lors 
des affrontements entre ‘All et Mu'awiyya, au milieu du vii* siecle, est la mere des 
discordes, la grande fitna*. Or, comme en temoigne notamment la contribution 


1. Le califat de Cordoue avait ete proclame par l’emir omeyyade ‘ Abd al-Rahman III al-Nasir 
en 929. 

2. R. Dozy, Histoire des musulmans d’Espagne, voir l’edition revue par E. L6vi-Proven?al, 
Leyde, 1932, t. Ill; fi. LEvi-Provencal, Histoire de VEspagne musulmane, 1. 11, Le Califat de Cordoue 
(912-1031), Paris, 1950; P. Gutchard, Al-Andalus, 711-1492: une histoire de VEspagne musulmane, 
Paris, 2001; B. Foulon et E. Tixier du Mesnil, Al-Andalus. Anthologie, Paris, 2009. 

3. Conflit qui opposa ‘Alt, quatrieme calife de l’Islam a Mu‘awiya, futur premier calife 
omeyyade; cf. l’ouvrage de H. DjaIt, La Grande Discorde. Religion et politique dans I’Islam des 
origines, Paris, 1989. 
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de Cyrille Aillet dans ce meme volume, d’autres moments de discorde, qualifies 
eux aussi de jitna, ont marque la longue histoire d’al-Andalus. II existe de fait 
des fitan (pluriel de Jitna ) andalouses; par l’ambivalence meme de sa definition, 
ce concept ne peut se plier a un cadre delimite de fa$on trop etriquee. Un tel 
postulat de depart n’est pas sans consequence sur le regard que l’on porte sur 
le xi e siecle: loin d’etre le seul temps de la Jitna en al-Andalus, il est peut-etre 
la resurgence de troubles plus anciens; peut-etre aussi la rupture n’est-elle pas 
aussi profonde qu’on ne le pensait. 

Le xi e siecle merite cependant qu’on s’y attarde, notamment en raison 
du poids considerable qu’occupent les troubles de ce temps au sein de la 
litterature, comme le montre Brigitte Foulon, specialiste de la poesie arabe 
ecrite en al-Andalus 4 . On a de fait relativement peu ecrit 5 sur cette periode 
coincee entre deux temps forts aisement cemables de l’histoire andalouse: le 
califat omeyyade d’une part, assimile a un age d’or, et d’autre part l’agregation 
de la peninsule iberique aux empires berberes aux xn e et xm e siecles. Entre ces 
deux temps la Jitna, datee le plus souvent de 1009 a 1031, prolongee d’une 
certaine fa§on par le temps des Tai'fas, principautes considerees comme les 
enfants naturels de la discorde, et dont l’histoire occupe tout le xi e siecle. Cette 
epoque de division et de conflit, analysee par les contemporains mais aussi par 
les historiens comme un temps de desagregation, de fractionnement territorial 
et partant de decadence politique 6 , nous semble cependant un des ces moments 
essentiels ou quelque chose de l’identite andalouse s’est joue, ou des traits qui 
vont servir a definir l’ensemble de l’histoire de la Peninsule ont ete esquisses. 
On se contente generalement de signaler que tout ne fut pas negatif et que ce 
moment terrible fut extremement fecond sur le plan culturel, en raison notamment 
de la multiplication des Etats et des commanditaires. Mais c’est un peu court, 
convenons-en, car le xi c siecle merite tout autant que les autres siecles d’occuper 
une place de choix dans l’histoire politique d’al-Andalus. C’est mSme le temps 
par excellence du politique tant il est riche en rebondissements de toutes sortes; 
rebondissements souvent bien documents car generateurs de ces discours de 
legitimation qui nous font entr’apercevoir la fa?on dont on concevait alors le 
pouvoir. Ce n’est done pas seulement le temps de la litterature, meme si celle-ci 
doit etre plus souvent sollicitee par les historiens. 

Comme le montre Gabriel Martinez-Gros dans ce volume, la Jitna est 
pour Ibn Khaldun la forme la plus negative de la violence; l’une des formes de 
la violence car en depit de l’unicite originelle de celle-ci, l’histoire et les hommes 


4. B. Foulon et E. Tixier du Mesnil, Al-Andalus. .., chap. 4. 

5. Citons cependant le livre recent de P. Guichard et B. Soravia, Les Royaumes de Taifas. 
Apogee culturel et declin politique des emirats andalous du xf siecle , Paris, 2007. 

6. Comme en tdmoigne le titre de l’ouvrage precedemment citd. 
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se sont charges d’evaluer la legality de chacune de ses manifestations. La fitna 
par excellence serait ainsi la violence qui engendre un desordre public sans 
pour autant accoucher d’un Etat. En revanche, un autre grand historien andalou, 
peut-etre l’autre grand historien andalou, Ibn Hayyan (987-1076), fait un usage 
recurrent du terme de fitna pour qualifier les troubles de l’epoque emirale lesquels 
se sont cependant soldes par la proclamation d’un califat omeyyade a Cordoue 
en 929 7 . On voit la l’ambigui'te d’un terme qui, comme celui de guerre ou de 
violence, n’epuise pas le champ des definitions possible. Nous ne saurons jamais 
si Ibn Khaldun et Ibn Hayyan pensaient a la meme chose lorsqu’ils usaient tous 
deux, a trois siecles de distance, de ce terme de fitna. Mais tous deux livrent 
une grille de lecture permettant d’avancer dans les meandres d’une histoire 
resolument politique d’al-Andalus. 

Cette histoire est d’abord celle de la domination omeyyade, alors qu’al- 
Andalus dtait l’Etat le plus puissant d’Occident et que les petits royaumes 
chretiens du Nord n’etaient encore qu’embryonnaires; le territoire peninsulaire 
etait en grande partie sous le controle de la glorieuse dynastie et les expeditions 
d’al-Mansur, leur chambellan, temoignent du caractere satellitaire des Etats 
chretiens, tour a tour allies ou ennemis 8 . II semble neanmoins que la retentissante 
chute du califat ne fut pas la rupture que l’on s’est longtemps plu a depeindre. 
En depit des lamentations d’un Ibn Hazm 9 , legitimiste omeyyade et defenseur 
avant tout de 1’institution califale, lamentations qui feraient presque echo a 
celles d’un Ghazali 10 defendant envers et contre tout le califat abbasside a 
l’extreme fin du xi e siecle, en depit de cela, la fitna des annees 1009-1031 n’est 
pas simplement synonyme de destruction. Elle maintient d’une certaine fa?on, 
et certes dans de violents soubresauts, quelques-unes des caracteristiques de la 
situation anterieure. 

7. Voir, dans ce meme volume, la contribution de Cyrille Aillet. 

8. G. Martinez-Gros, « L’interpretation des campagnes d’al-Mansflr contre l’Espagne 
chrctienne », Les Cahiers de Saint-Michel de Cuxa, 40 (2009) (= Le Monde d’Oliba.Arts et culture 
en Catalogne et en Occident), p. 91 -100, a montre que les royaumes chretiens du nord de la Peninsule 
sont 1’autre reservoir de bedouinitc dont I' Htat andalou a besoin pour recruter des soldats au temps 
d’al-Mansur. 

9. Le cours de la vie d’Ibn Hazm (994-1064) fut radicalement modifie par la fitna. Ne dans une 
puissante famille liee aux Omeyyades, il vit sa demeure cordouane ruinee par les troupes berberes en 
1013 et s’engagea aupres de differents pretendants au califat qui ne purent se maintenir sur le trone; 
sa participation a la vie politique de son temps se solda par un douloureux echec. Auteur prolixe, 
il aurait ecrit plus de quatre cents ouvrages, perdus pour la plupart, illustrant differents domaines 
du savoir: droit, theologie, histoire, adab (belles-lettres), poesie, etc. On lui doit notamment le tres 
celebre Collier de la colombe sur I’amour et les amants (Tawq al-Hamama fi-l-ulfa wa-l-ulldf), 
ed. I. ‘AbbAs, Beyrouth, 1993; trad. fran5aise G. Martinez-Gros, Paris, 1992. 

10. GhazSU, 1058-1111, juriste shafi’ite et ardent defenseur du califat abbasside face aux 
pretentions shiites et a la tutelle exercee par les sultans seljukides. 
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Examinons les faits. Le dernier vrai calife omeyyade, Hisham II, fut 
toute sa vie place sous tutelle. II a onze ans en 976 lorsque meurt son pere, 
le calife al-Hakamll 11 . Tres rapidement, 1’ascension du chambellan Ibn Abi 
‘Amir, le futur al-Mansur, rejette dans l’ombre du palais le jeune prince, qu’il 
est important de maintenir a son poste afin que justement il puisse deleguer les 
fonctions regaliennes. On sait qu’al-Mansur puis, apres sa mort en 392/1002, 
son fils al-Muzaffar ont conserve ce calife fantoche, source cependant de toute 
legitimite. Les choses se gatent a la mort d’al-Muzaffar, en 399/1008, lorsque 
son frere, un autre fils d’al-Mansur, lui succede comme chambellan. Le jeune 
homme est le plus souvent appele par les sources ‘Abd al-Rahman Sandjul, 
Sanchuelo, car il est le petit-fils par sa mere du roi Sancho Garces II de Navarre 12 ; 
il commet l’erreur politique de se faire designer par le calife Hisham, qui n’a pas 
d’enfant, comme son heritier au trone califal. Il n’en a pourtant pas la legitimite 
car, s’il est d’origine arabe, il n’est cependant pas d’ascendance qurayshite, et 
n’appartient done pas a la tribu du Prophfete. Or tous les califes, qu’ils soient 
abbassides, omeyyades ou fatimides, ont ete ou sont encore en ce xi e siecle des 
Qurayshites. Lorsque Sanchuelo quitte Cordoue pour une improbable campagne 
d’hiver contre la Castille, destinee a redorer son blason en s’inscrivant dans la 
continuity de la politique de son pere, eclate ce que l’on a appele la Revolution 
de Cordoue; ce 15 fevrier 1009 constitue le debut officiel de la fitna. La foule 
s’en prend a la fois au calife Hisham, contraint d’abdiquer au profit de l’un de ses 
cousins omeyyades, et a la residence amiride de Madinat al-Zahira, edifiee par 
al-Mansur a Test de Cordoue et destinee a etre le pendant de la residence califale 
de Madinat al-Zahra, edifiee au milieu du ix e siecle par ‘Abd al-Rahman al-Nasir. 
La ville amiride est litteralement effacee de la carte, au point qu’aujourd’hui 
encore on ne peut la localiser. La foule s’en prend egalement aux families des 
mercenaires berberes recrutes en masse par les Amirides successifs. Et e’est parce 
qu’ils veulent les defendre que bon nombre de ces soldats berberes desertent 
ce qui restait de l’armee de Sanchuelo. Lorsque celui-ci revient en hate, quinze 
jours plus tard, il est rapidement assassine. Son corps est ramene a Cordoue et 
expose en place publique. 

La grande fitna andalouse va durer plus de vingt ans. Diverses troupes 
s’affrontent, chacune au nom d’un candidat omeyyade different. Plusieurs 
d’entre eux parviennent sur le trone califal mais echouent a s’y maintenir; citons 
Muhammad al-Mahdi qu’appuyaient principalement les saqaliba, les Esclavons. 
Ce sont d’anciens esclaves, importes de l’Europe de l’Est, puis de l’Europe toute 


11. Sur le detail de ces circonstances, voir dans le present volume de Medievales l’article de 
S. Makariou sur l’assassinat de l’oncle de Hisham, al-Mughira. 

12. La fille du roi avait 6t6 livree en tribut en 983 aux Andalous; al-Mansur l’avait epousee et 
affranchie aprfes sa conversion a l’islam. 
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entiere, qui ont constitue sous le califat une part importante des fonctionnaires 
civils et militaires. Ils ont occupd de hauts rangs sous les Omeyyades et entendent 
les conserver a la faveur de la fitna. A la tete d’une partie d’entre eux se trouve 
Wadih, appele l’Amiride car ayant ete affranchi par al-Mansur. Quelques-uns 
jouent un role de premier plan, notamment Khayran, l’homme qui fit et defit les 
califes en acceptant ou en refusant de rallier leur camp tout au long de la fitna ; 
ces esclavons s’installent principalement dans le Levant d’al-Andalus ou certains 
d’entre eux sont un temps a la tete de principautes independantes, comme en 
temoigne le brillant «regne» de Khayran a Almeria de 1014 a 1028. 

Les forces berberes soutinrent quant a elles Sulayman al-Musta‘in, 
un Omeyyade, arriere-petit-fils de ‘Abd al-Rahmanlll. Entre 1009 et 1016, 
non seulement chacun de ces califes fragiles regna deux fois, mais il y eut 
egalement un episode de restauration du dernier « vrai» calife omeyyade, Hisham 
al-Mu’ayyad, ce qui temoigne de retoumements pour le moins frequents. Et pour 
achever de compliquer la situation, Castilians et surtout Catalans interviennent 
egalement, principalement a l’appel d’al-Mahdi. Les peripeties sont nombreuses, 
les revers constants et le detail des faits, s’il etait expose dans toute sa complexity, 
necessiterait plusieurs volumes. Retenons que, selon un certain nombre de 
sources, au nombre desquelles le Bayan d’Ibn ‘Idhari al-Marrakushi 13 , le 
Muqtabis d’Ibn Hayyan l4 , la Somme des histoires d’Ibn al-Athir 15 et surtout un 
nombre imposant de poemes, l’episode le plus terrible de cette fitna fut le siege 
de Cordoue par les Berberes entre 1010 et 1013, la fa?on dont les habitants 
resisterent puis, lorsqu’ils cederent, la fa9on dont ils furent horriblement traites. 
Voici par exemple ce qu’ecrit Ibn ‘Idhari dans la rubrique consacree a l’annee 
401 de l’hegire (aout 1010-aoflt 1011): 

[...] Les Berberes empecherent l’approvisionnement de Cordoue ce qui entraina 
la diminution des reserves de vivres et l’apparition de la famine. Ibrahim b. al- 
Qasim raconte que les Cordouans, malgre la situation calamiteuse dans laquelle 
ils se trouvaient et les souffrances qu’ils enduraient, refusaient de se rendre 
(« persistaient dans la fitna ») et detestaient d’autant plus les Berberes. Celui qui 
osait parler de paix etait assassine; un homme repute pour sa sagesse dit un jour 
a la mosquee: «6 mon Dieu ! Accorde-nous la paix!»; il fut immediatement 
tu6 en cet endroit meme. Un jour, une femme qui revenait du four laissa tomber 
une marmite qui se cassa; cela attira 1’attention et comme sa peau etait foncee, 
les gens s’ecrierent: «Une Berbere noire!» et on l’assassina. Une autre femme 


13. Ibn ‘Idhar! al-MarrakushI, Al-Bayanal-Mughrib, texte arabe etabli parfi. LEvi-Provencal 
dans Histoire de I’Espagne musulmane, t. Ill, Paris, 1930. 

14. Ibn Hayyan, Kitab al-Muqtabis , repris par Ibn Bassam, Al-Dhakhtra fi-mahasin ahl 
al-Djazira, t. IV, vol. 2, ed. I ‘Abbas, Beyrouth, 1997. 

15. Ibn al-Ath1r, Kitab al-kamil fil-tarikh , trad, partielle E. Fagnan, Annates du Maghreb et 
de VEspagne, Alger, 1898. 
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remontait du fleuve avec une cruche qui tomba de son epaule et se cassa. Les 

gens furent si troubles qu’ils la tudrent 16 ! 

Les reactions irrationnelles de la foule cordouane temoignent mieux qu’un long 
discours de l’absence d’ordre dans la ville, alors que s’effondre le califat et 
qu’aucune autorite n’est en mesure d’assurer la defense de la cite, mais aussi 
l’exercice de la justice en ses murs. C’est la une belle illustration de la fitna, de 
la violence proteiforme qui transforme les victimes en bourreaux, qui corrompt 
toute forme de civilite 17 . 

Ibn al-Athir insiste particulierement sur l’echec de la restauration du 
califat, quels qu’en furent les detenteurs car outre les multiples pretendants 
omeyyades, il y eut egalement des Hammudides, apparentes aux Idrissides qui 
fonderent Fes en 789 et qui descendaient du Prophete Muhammad, done des 
Qurayshites. ‘Alt b. Hammud regna de 1016 a 1018, puis ce fut son ffere al-Qasim 
qui lui succeda de 1018 a 1023; celui-ci fut renverse par son neveu a cette date, 
neveu qui regna quelques semaines; puis il y eut a nouveau des califes omeyyades 
de 1023 a 1031. Ces Hammudides sont cependant trop lids aux Berberes, qu’ils 
controlent souvent et auxquels ils sont souvent assimiles en raison de leur recente 
arrivee dans la Peninsule l8 , pour pouvoir emporter T adhesion en al-Andalus. 
En 1031 enfin, l’institution califale elle-meme disparaissait faute de combattants 
pour la defendre. 

Ce temps de la fitna fut, selon Levi-Provenial, unehistoire confuse et 
lamentable. De fait c’est confus, mais lamentable est un epithete etonnant; certes, 
la desagregation du pouvoir central engendra toutes sortes de tourments, dont 
temoignent les recriminations d’Ibn Hazm. Mais sous la plume d’un historien, ce 
jugement de valeur etonne. Ce qui est lamentable aux yeux de Levi-Proven£al, 
c’est l’echec du califat; c’est 1’incapacity des candidats hammudides et surtout 
omeyyades a se maintenir sur le tr6ne, c’est l’impossible maintien d’un pouvoir 
central, triste augure de la disparition probable d’al-Andalus. C’est faire preuve 
de nostalgie bien precocement! C’est surtout deconsiderer totalement la periode 
qui s’ouvre a Tissue de la fitna, celle qui voit s’eriger sur les decombres de 
l’Etat califal une vingtaine de principautes, les muluk al-Tawa’if, les royaumes 
des Tai'fas. Ces enfants naturels de la fitna, de la partition, se mettent en place 
dans les annees 1010-1030 et subsistent tout au long du xT sidcle, avant d’etre 


16. Ibn ‘IdharI AL-MARRAKUSHl,ATftery<5/i...,p. 100-103. 

17. Notons de plus que ces sources sont assez discordantes sur les motivations des acteurs 
principaux, notamment Khayran l’Amiride qui devint ensuite prince d’Alm6ria, presente parfois 
comme un traitre changeant sans cesse de camp; il est, sous la plus d’Ibn al-Athir, motive par un 
seul but: retrouver le calife Hisham al-Mu’ayyad, le dernier calife veritable, vraisemblablement tue 
en 1013. 

18. Les Hammudides sont arrives en al-Andalus & la fin du x' sidcle. 
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balayes par les Berberes almoravides qui arrivent dans la Peninsule en 1086 et 
qui en demettent les souverains, taxes de compromission avec les chretiens, au 
debut des annees 1090. 

Si Ton suit Ibn Khaldun, alors il s’agit bien d’une fitna puisque les violents 
desordres du debut du xi e siecle n’ont fait que miner l’Etat et le territoire, ont 
meme permis ce qui semblait auparavant inenvisageable: faire des Castilians, des 
Catalans et des Aragonais les arbitres des conflits entre souverains musulmans. 
La violence destructrice et meurtriere n’aurait pas permis la la fondation d’un 
Etat fort, n’aurait pas permis sa revivification en lui amenant le sang neuf d’une 
nouvelle generation bedouine. En ce sens, l’historiographie traditionnelle d’al- 
Andalus, depuis le xi e siecle et les virulentes critiques d’Ibn Hazm, jusqu’a 
nos plus recents manuels, est en parfaite adequation avec la theorie d’Ibn 
Khaldun. 

Neanmoins, souligne Gabriel Martinez-Gros, Ibn Khaldun ne nomme 
pas fitna ces troubles du xi e siecle et nous ne pouvons qu’etre d’accord avec 
la conclusion qui en decoule: ces troubles ne sont pas une rupture majeure, 
mais plutot le fruit d’une lente evolution du califat omeyyade, a partir de sa 
mise sous tutelle par les Amirides. C’est certainement dans la periode qui 
precede l’embrasement de 1009 qu’il faut chercher les racines de la fitna. Outre 
l’inevitable intervention divine, les chroniqueurs reperent une cause principale 
a ce desordre recurent: la remise en cause de l’ordre naturel des choses. Les 
Amirides ont usurpe un pouvoir qui devait revenir aux Omeyyades 19 et cela 
a conduit a la deposition et a la moit de Sanchuelo. Ces memes Amirides ont 
de plus fait venir de nombreuses troupes berberes, identifiees presque toujours 
comme les fauteurs de troubles par excellence, les principaux responsables de 
la destruction de Cordoue et des maux qui se sont abattus sur l’ensemble du 
pays. A cet egard, la fitna est d’abord berbere. Ces recrutements massifs, dans 
les demieres decennies du x e siecle, devaient justement renforcer la legitimite 
chancelante d’al-Mansur, dont l’usurpation ne trompait personne. A l’instar 
des chefs turcs ou berberes qui commencent a occuper l’essentiel de la scene 
politique dans les diverses parties du monde islamique au xi e siecle, Ibn Abi 
‘Amir al-Mansur a fonde sa legitimite sur la defense armee de l’islam sunnite. 
Ibn ‘Idhari, qui cite Ibn Hayyan, explique ainsi a quel point al-Mansur puis 
al-Muzaffar, le fils qui lui avait succede en 1002, passerent leur temps a contenir 


19. Constatons a cet egard la puissance de l’ideologie omeyyade qui a fonde la force du califat 
de Cordoue sur l’exercice de la magistrature supreme par un membre de cette glorieuse dynastie. 
Cette id&dogie omeyyade innerve en profondeur toute l’histoire d’al-Andalus, meme au-dela de la 
disparition du califat, cf. G. Martinez-Gros, L’ideologie omeyyade , Madrid, 1992. 
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les rebellions qui germaient 20 . Et l’organisation chaque annee d’expeditions 
contre certains des territoires chretiens, avec d’ailleurs l’aide d’autres comtes 
chretiens 21 , semblait aux yeux des populations le moyen bien leger destine a 
faire oublier la relegation, certes doree, du souverain omeyyade. Ce ne serait 
done pas le geste de Sanchuelo, celui de se faire designer comme l’heritier 
presomptif du calife Hisham, qui suffirait a expliquer l’explosion de la fitna. II 
n’en aurait ete qu’un facteur declenchant. II ne faut pas minimiser la gravite et 
les violences de cette fitna , la poesie notamment en tdmoigne, mais elle constitue 
plutot l’aboutissement d’un processus de degradation entame bien avant 1009. 

Considerons maintenant l’aval de cette fitna. Des les annees 1010 et tout 
au long des deux decennies qui suivent, des principautes territoriales se mettent en 
place, les royaumes des Tai'fas. Elies s’opposent entre elles et se livrent une guerre 
sans merci pour delimiter leurs territoires respectifs, tandis que les chretiens du 
Nord deviennent les arbitres de la situation, mais leur intrusion, contrairement 
a ce que l’on lit trop souvent, n’est pas une nouveaute. Cela correspond a ce 
schema assez classique, et que Ton connait mieux grace aux travaux de Gabriel 
Martinez-Gros sur Ibn Khaldun 22 , de l’ingerence des mercenaires de la veille 
dans les inextricables situations politiques du moment. De fait, leur puissance est 
bien plus grande et leur role plus decisif qu’auparavant, mais quelle difference 
finalement avec l’intrusion des Turcs dans le domaine abbasside a la meme 
epoque, ou a celle des Berberes almoravides puis almohades en al-Andalus aux 
xii' et xiii' siecles. 

Et puis le fil de l’histoire commencee par les Omeyyades ne s’est pas 
rompu. Les royaumes des Tai'fas prolongent en grande partie l’&re omeyyade. 
Les grands vainqueurs de ces temps de troubles sont notamment les souverains 
abbadides de Seville, des Arabes qui font fleurir la poesie, art arabe s’il en est, 
mais qu’il ne faut pas reduire a leur role de mecenes. Ils sont egalement les acteurs 
d’une histoire politique prestigieuse que l’on aurait tort de n’envisager qu’a l’aune 
de leur fin, e’est-a-dire de leur deposition par les Berberes almoravides en 1091. 
Cette histoire commence a Seville au debut des annees 1020. Comme a Cordoue 
sous l’egide des Banu Djahwar, les elites urbaines resistent a la decomposition, 
a la fitna et finissent par refuser de se soumettre aux differents pretendants au 
califat. Le Hammudide al-Qasim ibn Hammud est ainsi chasse de Seville en 


20. L’extrait du Baydn reproduit par £. LEvi-Provencal dans la nouvelle Edition de R. Dozy, 
Histoire des musulmans d’Espagne.. ., p. 185-213. R. Dozy, Histoire des musulmans d’Espagne ..., 
t. Ill, p. 266, citant MakkarI, fait meme dire & al-Mansflr admirant ses palais d’al-Zahira: 
«Malheureuse Zahira! Ah! je voudrais connaitre celui qui te detruira sous peu.» 

21. Voir l’article de Gabriel Martinez-Gros dEji citE sur «L’interprEtation des campagnes d’al- 
Mansur contre l’Espagne chrEtienne». 

22. G. Martinez-Gros, Ibn KhaldQn ou les sept vies de VIslam, Arles, 2006. 
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1023. Un triumvirat de cadis et juristes s’installe aux commandes de la ville 
et repousse victorieusement les pretentions hammudides. Le cadi Isma‘il ibn 
‘Abbad, issu d’une longue lignee arabe, reussit a evincer ses deux collegues et 
a transformer son pouvoir en une monarchic hereditaire. A sa mort en 433/1042, 
son fils ‘Abbad lui succede, prenant comme nom de regne al-Mu‘tadid bi-llah 
(«le Protege de Dieu »). II reussit a etendre considerablement les limites de son 
territoire en annexant les Taifas voisines, notamment celles de l’ouest andalou. 
Ibn Hayyan, cite par Ibn ‘Idhaii ecrit de lui: 

Chef des factieux andalous de son temps, lion des rois, flamme de la sedition 
(fitna), protagoniste d’histoires extraordinaires, de succes detestables et de batailles 
destructrices, homme aux desseins eleves et a l’ame altiere. Dieu le lan?a telle 
une fleche atteignant sa cible. II s’effor§a, durant sa vie, de s’elever et, de fait, 
il s’eleva jusqu’aux sommets; il desira, sa vie durant, se rendre maitre de toute 
la Peninsule, faisant fi des interets de ce pays et n’obeissant qu’a ses ambitions, 
tirant parti de la plus grande sedition (la fitna ) qu’ait connu cette terre. Dieu le fit 
mourir dans son lit d’un mal de poitrine de courte duree 23 . 

Ce fut l’un des plus grands souverains andalous, et tres certainement l’un des 
plus feroces, comme en temoigne ce passage d’Ibn ‘Idhari: 

A la porte de son palais se trouvait un jardin dans lequel pendaient comme des 
fruits, en toutes saisons, des tetes humaines qu’on lui envoyait et qui portaient, 
accrochees sur les oreilles, des notices comportant le nom de leur detenteur. 
Cela lui rejouissait fame de les contempler, alors que les gens etaient horrifies 
par ce spectacle. 

Et au cceur de son palais se trouvait «un coffre, plus precieux a ses yeux qu’un 
coffret rempli de pierres precieuses, contenant les tetes des rois qu’il avait lui- 
meme tues de son epee 24 ». Il meurt en 1069, laissant a son fils l’Etat le plus 
puissant d’al-Andalus. Ce dernier souverain est considere par les sources comme 
le fleuron de ladynastie; il s’agit du roi poete de Seville, al-Mu‘tamid ibn ‘Abbad 
(1040-1095), le modele du prince andalou. Valeureux au combat 25 , ses adversaires 
memes l’ont souligne, Tun des meilleurs poetes de son temps, il est l’archetype 
du prince arabe lettre, de ceux qu’on ne rencontre plus guere en ce xi e siecle ou 
les Turcs, Kurdes et autres Berberes sont les nouveaux hommes forts du monde 
islamique. En ce sens, il fait davantage penser a quelques grandes figures de 
califes lettres, comme al-Ma’mun l’Abbasside, au ix e siecle, ou al-Hakamll 
l’Omeyyade, au x e siecle. Le maniement de la poesie arabe, art du pouvoir par 
excellence et arme redoutable, lui permet de ridiculiser l’ignorant chef berbere 


23. Al-Bayan, cite dans B. Foulon, E. Tixier du Mesnil, Al-Andalus. .p. 175. 

24. Ibid.,p. 176-177. 

25. Notamment lors de la bataille de Zallaqa. 
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almoravide qui a besoin d’un traducteur pour comprendre la langue du Coran. 
Ses succes aupres des hommes comme aupres des femmes, la puissante histoire 
d’amour qui l’a lie sa vie durant a sa seule epouse legitime, Rumaikiyya, achevent 
d’une faire une figure de heros. C’est cependant la fin de sa vie qui en fait le heros 
tragique d’al-Andalus. Apres plusieurs campagnes en al-Andalus et sur l’avis 
de jurisconsultes andalous et orientaux, dont Ghazali, les Berberes almoravides 
decident en 1090 qu’il est licite de demettre les souverains andalous, taxes 
de compromission avec les pouvoirs chretiens. Les royaumes des Taifas se 
soumettent les uns apres les autres. Al-Mu‘tamid est depose et exile dans le sud 
marocain, a Aghmat, ou il finit sa vie, dans un depouillement bien eloigne des 
fastes qu’il avait connus en al-Andalus. C’est la aussi qu’il ecrit ses plus belles 
poesies, une quarantaine de pieces, sur les themes de l’exil et du denuement. 
Comme l’dcrit Ibn Khaldun, ce fut la fin des Arabes en al-Andalus. Commence 
alors une autre histoire, celle de l’agregation d’al-Andalus aux empires berberes 
du Maghreb. 

La fitna a done donne naissance a des principautes dont certaines furent 
brillantes et dont l’histoire se situe dans le prolongement de l’ere omeyyade. On 
a beaucoup reproche a leurs souverains leur manque de legitimite politique 26 . Ils 
tacherent cependant d’y remedier. Tout d’abord, du temps du cadi Muhammad 
ibn ‘Abbad, le premier des Abbadides, en pretant allegeance au Hammudide 
de Malaga, Yahya ibn ‘Ali, un descendant du Prophete. Ensuite, en inventant 
littdralement un faux calife omeyyade: l’Abbadide se servit effectivement 
d’un savetier ou d’un nattier de Calatrava, sosie du dernier calife omeyyade 
Hisham II, celui qui avait toute sa vie ete mis sous tutelle par al-Mansur et ses 
descendants. Le veritable Hisham avait probablement disparu en 1013, mais le 
sosie joua son role, avec plus ou moins de succbs, et certains petits souverains 
independants du Sud d’al-Andalus feignirent de le reconnaitre afin d’acheter leur 
tranquillite aupres du roi de Seville. Par le miracle d’une delegation califale a 
laquelle personne ne croyait, les apparences etaient sauves. Par la suite, le faux 
Hisham mourut, dans l’indifference totale, et al-Mu‘tadid, le deuxieme prince 
abbadide, ne crut pas necessaire de poursuivre cette fiction. Cette legitimite, 
certes chancelante, ressemble a s’y meprendre a celles de centaines de princes 
du monde islamique medieval, lesquels peinaient le plus souvent a justifier 
leur prise de pouvoir a l’echelle locale. Le tombeur des Abbadides de Seville, 
le celebre emir berbere almoravide Yusuf ibn Tashfln, au pouvoir des 1070, ne 
sollicita qu’a la fin des annees des 1090 la reconnaissance du calife abbasside de 
Bagdad, laquelle ne lui fut accordee qu’en 1098. Le califat abbasside presentait. 


26. Les juristes sunnites, au premier rang desquels al-Ghazali, insistent sur la necessite de la 
delegation califale: un pouvoir n’est licite que s’il est del£gu£ par le calife, instance supreme dans 
le monde islamique. 
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de plus, l’immense avantage d’etre situe bien loin de l’Occident musulman. Done, 
dans a peu pres tous les domaines, le plus puissant des souverains andalous du 
xi e siecle, l’Abbadide de Seville, tenait son rang. 

Lorsque Pierre Guichard ecrit, dans le tome 1 de l’ouvrage intitule Etats, 
societes et cultures du monde musulman medieval (s e -xv e siecle) 21 , que les 
« Almoravides (sont) beaucoup plus en accord avec un ideal islamique » que les 
souverains des Taifas, e’est privilegier une partie des sources contre une autre, 
et surtout cela aurait necessite de definir ce fameux ideal islamique. 

C’est supposer que les Almoravides, peuple nouveau dont l’identite ne 
reposerait que sur leur capacite a defendre le sunnisme et ce tout au long de leur 
existence, ont d’une certaine fa 9 on eu raison de demettre les souverains des 
Taifas, dissolus, veules, prompts a nouer des alliances scelerates avec les chretiens 
du Nord. C’est peut-etre ce que disent les chroniqueurs de Tepoque almoravide 
(encore faut-il nuancer), beaucoup moins ceux du temps de la domination 
almohade, et encore moins ceux qui ecrivent a la cour des souverains nasrides 
de Grenade 28 . 

Pourquoi cette damnatio memoriae des muluk al-Tawa’if, jusque dans 
l’historiographie actuelle? Essentiellement parce que ces souverains furent taxes 
par les Almoravides de compromission avec Tennemi, avec les chretiens. C’est 
ce qui explique que l’on ait fait de la fitna du xi e siecle la rupture majeure de 
l’histoire andalouse. Pour la premiere fois, les souverains chretiens du nord de 
la Peninsule devenaient les arbitres de la situation en al-Andalus. Elle est a ce 
titre une rupture particulierement signifiante, negative pour l’lslam, car elle 
annoncerait les victoires a venir de la Reconquista. L’histoire est toujours une 
reconstruction a posteriori, teleologique, d’evenements qui prennent sens, mais 
ce cas precis, mieux que tout autre, illustre a quel point le passe andalou est 
explique a l’aune du conflit entre chretiens et musulmans. La fitna et temps des 
Taifas, parce qu’ils constituent l’un de ces moments ou les rapports de forces 
s’inversent, seraient ainsi une sorte de chant du cygne d’al-Andalus. Nous avons 
essaye de montrer qu’il n’en etait rien. 

Emmanuelle Tixier du Mesnil, Universite de Paris Ouest Nanterre, EA 1587, 

Departement d’histoire, 200 avenue de la Republique, F-92001 Nanterre cedex 


27. Paris, 1985, p. 51. 

28. Comme en temoigne notamment l’avis d’Ibn al-Khatib (1313-1375), figure de proue 
politique et litteraire du royaume de Grenade, selon lequel al-Mu’tamid est le module du prince 
andalou. 
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La fitna andalouse du xi' siecle 

Dans l’historiographie d’al-Andalus, le debut du xi' siecle est le temps de la 
fitna, celui de la guerre civile qui provoque l’effondrement du califat omeyyade 
de Cordoue. Per9ue comme une rupture majeure, elle serait ce moment tenu 
oil les equilibres s’inversent, ou l’Espagne musulmane, desormais divisee et 
amoindrie, commence a reculer devant les debuts de la Reconquista chretienne. 
Les contemporains comme les historiens ont porte un jugement extremement 
negatif sur cette peri ode qui va de 1009 a 1031 et que prolonge le temps des 
Tai'fas, les royaumes nes de la partition, ces enfants naturels de la fitna dont 
l’histoire occupe tout le reste du xi e si&cle. II semblerait cependant que la 
rupture soit a relativiser: en amont de la fitna, alors que domine le puissant 
hadjtb al-Mansur, les germes de la discorde sont deja solidement plantes. En 
aval enfin, les brillants traits du reste du siecle ne plaident pas en faveur d’un 
commencement de la fin. Cette epoque de division et de conflit est certainement 
l’un des ces moments essentiels ou quelque chose de l’identite andalouse s’est 
joue,avant que la Peninsule ne soit sous la domination des Berberes almoravides. 

Califat omeyyade de Cordoue - al-Mansur - Amirides - Tai'fas. 


The Andalusian Fitna in the eleventh century 

In the historiography of al-Andalus, the early eleventh century is the time of 
the fitna, the time of the civil war which provoked the collapse of the Umayyad 
caliphate of Cordoba. Seen as a major breakup, it might be that tenuous 
moment when the balance is upset, when Muslim Spain, henceforth divided 
and weakened, begins to lose ground against the beginnings of the Christian 
Reconquista. The people of that period as well as the historians have formed an 
extremely negative judgment on this period which goes from 1009 to 1031 and 
is followed by the time of the Tai'fas, the kingdoms grown from this division, 
heirs to the fitna which takes up the rest of the eleventh century. It seems, 
nonetheless, that this breakup should be moderated: prior to the fitna, at the time 
when hadjib al-Mansur ruled, the seeds of strife had already been deeply sown. 
Finally, posterior to it, the brilliant aspects of the rest of the century do not speak 
for the beginning of the end. This time of division and strife is no doubt one 
of these essential moments when a part of the Andalusian identity was shaped, 
before the Peninsula got ruled by the Almoravid Berbers. 

Umayyad caliphate of Cordoba - al-Mansur - Amirids - Taifas. 
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AUX ORIGINES DE LA FITNA, V AFFAIRE AL-MUGHIRA: 
LA MEMOIRE REFOULEE D’UN ASSASSINAT A LA COUR 
DE CORDOUE AU X' SIECLE 


Borges a ecrit que la memoire est faite d’oubli Le cas d’un jeune 
prince de la maison omeyyade, Abu-l-Mutarrif al-Mughira, fils du commandeur 
des croyants, ‘Abd al-Rahman III al-Nasir, en est un exemple singulier. Le 
personnage, assassine au lendemain de la mort du calife al-Hakam II, son 
frere, en 976, a ete raye d’un trait des histoires de l’Espagne arabe, de Dozy a 
Levi-Provensal 1 2 , meme s’il faut reconnaitre au premier plus de prudence et de 
perspicacite qu’au second. 

Revenons sur les faits. Al-Hakam est un homme deja age lorsqu’il arrive 
sur le trone apres la disparition de son pere ‘Abd al-Rahman III, en 961. II est 
depourvu de descendance et son peu de gout pour les femmes est connu et note 
par ses contemporains, notamment ‘Isa al-Razi, dont Ibn Hayyan (m. 1076) 
nous a transmis le texte dans le septieme tome du Muqtabis. Ce n’est qu’apres 
son accession au califat qu’al-Hakam prend une concubine, Subh, et qu’elle lui 
donne en 962 un heritier au nom bien omeyyade de ‘Abd al-Rahman. En 965, 
un second enfant male voit le jour, nomme Hisham. Les sources rapportent avec 
detail la joie que susciterent ces naissances chez le calife 3 . Cependant ‘Abd 
al-Rahman meurt en bas age, avant 965, et la question de la succession ressurgit. 

1. J.L.B. Borges, «Funes ou la m6mo'm». Fictions, Paris, 1986. 

2. Respectivement R. Dozy, Histoire des musulmans d'Espagne, Leyde, 1861 ;trad.espagnole 
F. de Castro, Madrid, 1982, t. Ill, p. 117-122; E. LEvj-Provencal, Histoire de I’Espagne musulmane, 
Paris, 1950-1953,t. II, p. 206-207; ou encore £. LEvi-Provencal, L’Espagne musulmane au x' siecle, 
Paris, 1932, p. 113. La vulgate ainsi fixde a ete reprise sans fin par les historiens de l’Espagne arabe: 
P. Guichard, M. Marin, M. Meouak, etc. 

3. Ibn ‘IdharI, Histoire de I’Espagne musulmane au xf siecle intitulee Kitab al-bayan 
al-mughrib , t. I-II (desormais Bay an ed.),6d. E. LEvi-Provencal et G.S. Colin, Leyde, 1930, p. 266 
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Hisham est un tout jeune enfant, il a toute chance de l’etre encore lorsque son 
pere aura disparu. L’inquietude d’al-Hakam se nourrit aussi de l’existence d’une 
alternative decidee par son pere et qui l’oblige. Tout en designant al-Hakam 
comme son successeur, ‘Abd al-Rahman III lui a en effet confie son dernier 
fils, Abu-l-Mutarrif al-Mughira, dont il entend qu’al-Hakam fasse son propre 
successeur. Al-Mughira occupe, dans la strategic sentimentale et successorale 
de ‘Abd al-Rahman III, une place essentielle 4 . Le texte du Muqtabis souligne 
«la tendresse du coeur d’un pere age le recommandant ( al-Mughira ) a son frere 
al-Hakam, quelques annees avant sa mort 5 ». Cette promesse cependant ne sera 
pas tenue par al-Hakam et Thistoire du califat omeyyade d’al-Andalus en sera 
bouleversee 6 . Le texte du Muqtabis ajoute que, de ses femmes et de ses fils, c’est 
le fils de Mushtaq, al-Mughira, qu’al-Nasir prefera jusqu’a sa mort 7 . 

Reinhardt Dozy, ecrivant apres J. A. Conde 8 une somme alors inegalee sur 
l’histoire musulmane de l’Espagne, refuse cependant une lecture que les textes, 
qu’il connait si bien, lui imposeraient. Il retrace pourtant avec clairvoyance les 
termes de l’affaire: 


(desormais Baydn e'd.) ; trad. F. Maillo S aloado. La caida del califato de Cordoba (desormais Baydn 
trad.) Salamanque, 1993, p. 413. 

4. Pour l’annee 965 Ibn ‘Idhari rapporte: « Hisham ibn al-Hakam naquit cette annee-la. Au 
dire d’Ibn Hayyan le calife etait tres anxieux d’avoir un fils, car il etait d’un age avanc6; aussi 
avait-il 6t6 bien joyeux quand une esclave de ses concubines en etait venue & concevoir. Il avait 
attendu (impatiemment) le terme de la grossesse, mais l’enfant, qui etait ne dans les premiers jours 
de son regne, 6tait mort tout jeune et il en avait eprouve du chagrin; aussi quand il apprit la bonne 
nouvelle de la naissance de Hisham, il s’en rejouit beaucoup; il en fit porter la nouvelle a Ja’far 
b.’Uthman [al-Mushafi, son Premier ministre] pour qu’il s’en rejouisse », Baydn id., 1.1, p. 337. Par 
ailleurs le portrait de ‘Abd al-Rahman figure dans le tome V du Muqtabis, consacre aux ann6es 912- 
941: Al-Muqtabis min anbd'ahl al-Andalus, t. V (desormais Al-Muqtabis V id.), ed. P. Chalmeta, 
F. Corriente, M. Subh, Madrid, 1979, p. 16; trad. M J. Viouera et F. Corriente, Crimea del Califa 
‘ Abderrahman III an-Nasir entre los ados 912 y 942, Saragosse, 1981 (desormais Al-Muqtabis V 
trad). 

5. Al-Muqtabis Vid., p. 16; Al-Muqtabis V trad., p. 22. Le texte arabe fait usage du masdar 
de la dixieme forme de la racine NJZ (al-istinjdz) donnant le sens de «demande d’accomplissement 
d’une promesse®. Pour Istinjaz, A. Kazimirski ( Dictionnaire arabe-franfais, Paris, 1860) donne 
«prier quelqu’un de remplir sa promesse® - done «en priant al-Hakam d’accomplir sa promesse® 
a l’egard de son jeune frere al-Mughtra. 

6. La demande de ‘Abd al-Rahman n’est pas l’unique exemple de ce genre d’arrangement 
successoral dans l’histoire des califats; ce n’est pas non plus l’unique cas ou la promesse ne fut pas 
tenue. On peut citer par exemple le cas de ‘Isa ibn Musa, neveu des deux premiers califes abbassides, 
et qu’al-SaffSh avait choisi pour succeder son frere Abfi Ja’far al-Mansfir. ‘Isa fut ecart6 au profit 
de la descendance directe d’al-Mansfir, al-Mahdi, puis al-Hadi. De meme Harfln, le futur al-Rashid, 
avait 6t6 designe par son pbre al-Mahdl pour succeder k son frere al-Hadi, et il aurait sans doute ete 
evince sans la disparition rapide de son frere. 

7. Al-Muqtabis Vid.,p. 8, Al-Muqtabis Vtrad.,p. 15. 

8. J.A. Conde, Historia de la dominacidn de los Arabes en Espafia, Madrid, 1820. 
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II [al-Hakam] se demandait avec anxiete si ses sujets, au lieu de reconnaitre cet 
enfant [Hisham] pour leur souverain, ne donneraient pas plutot la couronne a un de 
ses oncles. Cette inquietude etait assez naturelle. Jamais encore un roi mineur ne 
s’etait assis sur le trone de Cordoue [...]. Pour assurer le trone a son fils, le calife 
ne voyait d’autres moyens que de lui faire preter serment le plus tot possible 9 . 

Le serment d’allegeance a Hisham est fixe au 5 fevrier 976. Al-Hakam fait signer 
a l’assemblee reunie ce jour-la un acte declarant Hisham, age de dix ans, heritier 
du trone. Plusieurs copies de l’acte sont produites par Ibn Abi ‘Amir - le futur 
al-Mansur — et un affranchi de Subh, al-Ja’fari. Ces copies sont expedites dans 
les provinces d’al-Andalus et dans les provinces africaines du califat. Les notables 
sont invites a y apposer leur signature l0 . C’est peut-etre a ce trait particulier de 
l’evenement qu’il convient de rattacher le grand coffret d’argent dore et nielle 
conserve dans le tresor de la cathedrale de Gerone, portant mention, dans son 
inscription a la base du couvercle, de la bay’a pretee a Hisham a cette meme 
date". On notera que Dozy fait mention d’«un de ses oncles». La formulation 
est curieuse; la menace d’al-Mughira est en fait clairement identifiee meme si 
Hisham avait au moins deux autres oncles 12 . 

Les sources 

Ibn Hazm (mort en 1064), ecrivant au lendemain de la chute du califat 
omeyyade, mentionne, des l’ouverture de son Tawq al-hamama (Le Collier de 
la colombe), al-Mughira, le jeune prince assassine en 976 13 . II ne l’a pas connu 
puisqu’il est ne en 994, soit pres de vingt annees hegiriennes apres le meurtre. 
C’est pourtant a un petit-fils d’al-Mughira, ‘Ubayd Allah ibn ‘ Abd al-Rahman, 
qu’il dedie le premier poeme du Collier 14 . II est plus frappant encore de rencontrer 
des la premiere perle, le premier chapitre du collier («L’essence de l’amour»), 
la mention de l’ensorcellement produit par quelques femmes sur le coeur des 
califes omeyyades; cloturant la liste, Hakam II y est mentionne pour ses liens 

9. R. Dozy, Histoire des musulmans d’Espagne ..., t. II, p. 199. On se rappellera ici que R. Dozy 
n’avait & sa disposition que le texte du Baydn al-mughrib d’Ibn Idhari, la partie du Muqtabis d’Ibn 
Hayyan concemant ces faits n’ayant pas ete retrouvee encore a cette date. 

10. Baydn ed. p. 249 a 266; Baydn trad. p. 385 & 413. 

11. Al-Andalus. The Art of Muslim Spain, New York-Grenade, 1992. 

12. Dans le Muqtabis, le recit des fetes se deroulant a Madinat al-Zahra signale effectivement 
deux autres oncles patemels: Abu’l-Asbag'Abd al‘Aztz et Abu’l-Qasim al-Asbag. 

13. Ibn Hazm , De l ’amour et des amants, trad. G. M artinez-Gros (desormais Tawq trad.), Paris, 
1992, p. 26. Ibn Hazm, Tawq al-Hamama fi al-ulfa wa-al-ullaf, trad, et ed. L. Bercher (desormais 
Tawq ed.), Alger, 1949, p. 4-5. 

14. Une confusion s’est glissee dans la traduction de G. Martinez-Gros; il convient de se reporter 
en l’occurrence a celle de L. Bercher, p. 5 (texte arabe, p. 4). 
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avec Subh, liens castrateurs qui lui interdisaient «toute demonstration avec 
les enfants qu’il avait eus ailleurs l5 ». Dans 1’introduction, Ibn Hazm s’excuse 
aupres de son ami et recipiendairede « voiler les noms [...]» et de «s’interdire 
certaines regions troubles, visant par la a proteger un ami cher ou un homme 
de qualite». Seront seuls mentionnes distinctement les faits que leur publicite 
rend inutile de dissimuler 16 . On a montre qu’il convenait de faire une lecture 
politique du Collier , qu’il s’agit d’un «livre d’amour fils d’une guerre civile » 
( fitna ), que c’est la qu’Ibn Hazm paie son tribut d’hommage a la maison des 
Omeyyades, a la legitimite de leur califat qu’il a soutenu jusqu’au bout dans 
la tentative de retablissement des demiers des leurs sur le trone: al-Murtada 
en 1018, al-Mustazhir en 1023 l7 . Au lendemain de la tentative manquee de 
restauration omeyyade, c’est un adieu aux armes que Ibn Hazm ecrit la, et l’aveu 
d’une histoire d’amour ou les Amirides 18 , que son pere a pourtant servis, tiennent 
la place roturiere des usurpateurs. Ibn Hazm y revient succinctement dans un 
court passage du Naqt al-’arus' 9 . Sous le chapitre intitule «Ceux qui tuerent 
ou destituerent leur oncle», Ibn Hazm commente brievement: «A1-Mughira b. 
al-Nasir fut assassine par strangulation le jour de la proclamation de son neveu 
Hisham b. al-Hakam 20 ». II est a noter que la formulation change par rapport a tous 
les exemples donnes dans ce chapitre par l’auteur et qui se presentent toujours 
ainsi: «X tua son oncle Y.» Ici Hisham n’est pas presente comme l’agent du 
mefait mais comme un recipiendaire passif de ses effets. 

La source la plus explicite sur 1’importance de 1’affaire demeure le 
Muqtabis d’Ibn Hayyan. Selon E. Garcia Gomez ce texte est une copie commentee 
- une «edition » dit Garcia Gomez - de celui, perdu, des Annales palatines de 
‘Isa ibn Ahmad al-Razi, historiographe officiel du califat de Cordoue. Dans ces 
Annales apparait le recit detaille des evenements precedant de pres ou de loin 
Yagon du drame: l’assassinat du seul heritier viable, en age de regner, de la lignee 
omeyyade, le prince al-Mughira. Les consequences de l’assassinat s’y laissent 

15. Tawq trad., p. 31. La mention est importante; elle pourrait peut-etre expliquer qu’un objet 
d’ivoire ait ete fait pour une autre wallada (intensif; mere d’un enfant male et royal) en 964, qu’il 
ne faudrait alors peut-etre pas identifier & Subh (F. Prado Vilar, « Circular Vision of Fertility and 
Punishment: Caliphal Ivory Caskets from al-Andalus », Muqarnas, 14(1997), p 19-41, en particulier 
p. 20) mais a une autre femme. En effet, Subh avait donne naissance au premier heritier en 962. 

16. Tawq dd.,p.5. 

17. G. Martinez-Gros, Identite andalouse, Paris, 1997, p. 21-85; et aussi du meme auteur, 
«L’amour-trace: reflexion sur le Collier de la colombe»,Arabica, 34 (1987), p. 1-47. 

18. On designe sous ce nom la « dynastie » des chambellans tout puissants de Cordoue, al-Mansur 
et ses fils al-Muzaffar et ‘Abd al-Rahman Sanjul, qui gouvement de fait sous le califat fictif de 
Hisham II (978-1009). 

19. Ibn Hazm, Naqt al- ’arus ft tawdrikh al-khulafa '(desormais Naqt al- ’arus), ed. C.F. Seybold, 
trad. L. Seco de Lucena, redd. Valence, 1974, p. 116. 

20. Ibid. 
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egalement percevoir. Dans le texte du Muqtabis sont enchasses les poemes des 
panegyristes de cour, essentiellement Muhammad Hasan al-Tubm et Muhammad 
ibn Shukhays, maniant, derriere l’epaisseur des voiles de la metaphore, quantites 
de donnees qui permettent de mesurer l’acuite du debat qui agitaient les cercles 
de l’elite de cour et de l’elite cordouane bien avant la bay’a de fevrier 976. 

Le texte des Annales est conserve, grace au Muqtabis, pour les annees 
360-364 de l’hegire, soit 971-975. II precede immediatement la crise de l’annee 
976 pour laquelle en revanche le texte fait malheureusement defaut, tout comme 
nous manque le recit du debut du califat d’al-Hakam (961-971), et done de 
l’annee 357 h. (968), date a laquelle est realisee une celebre pyxide d’ivoire au 
nom d’al-Mughira 21 . 

L’autre source eclairant les evenements de l’annee 976 est al-bayan 
al-mughrib ft akhbar al-Maghrib d’Ibn'Idhari. Natif de Marrakesh, qa’id de 
Fez, Ibn‘Idhari etait toujours actif en 1313; la date de sa mort n’est pas connue. 
Ibn’Idhariecrit probablement son oeuvre a la fin du xm e siecle 22 ; e’est une histoire 
parallele d’al-Andalus et du Maghreb, depuis la conquete jusqu’a son epoque. 
II n’appartient pas au cercle du nouveau pouvoir, celui des sultans Merinides a 
Fes. Bien qu’il soit tres posterieur aux evenements, il presente l’avantage d’un 
recit continu de la crise qui commence dans les demieres annees du califat d’al- 
Hakam II et aboutit a la fitna et a la chute du califat. 

L’essentiel de la demonstration - l’importance de la crise politique qui 
aboutit au meurtre d’al-Mughira - s’appuie cependant largement sur le texte 
contemporain des evenements, les Annales palatines de ‘Isa ibn Ahmad al-Razi, 
conserve dans le Muqtabis. 

Les panegyristes a I’oeuvre 

Les poemes occupent une place non negligeable dans ce tome du 
Muqtabis. Ils sont prononces essentiellement au moment des fetes: rupture 
du jeune marquant la fin du mois de ramadan, fete du Sacrifice, plus rarement 
receptions importantes. Entre les annees 360 et 364 on pergoit la montee en 
puissance du theme de la legitimation de Hisham et du choix opere par son pere, 
bien avant que la bay ’a officialise un etat de fait fortement impose. Des la fete du 
sacrifice du 10 de dhu'l-Hijja 360 (4 octobre 971) le theme intervient dans une 
qasida dediee par le poete de cour Muhammad ibn Shukhays a Hisham. Le poete 


21. S. Makariou, «The al-Mughira Pyxis and Spanish Umayyad Ivoiries: Aims and Tools of 
Power», dans A. Borrut et P. M. Cobb ed., Umayyad Legacies, Medieval Memories from Syria to 
Spain , Leyde, 2010, p. 313-335. 

22. G. Deverdun, article «Ibn‘Idharl», dans Encyclopedic de Vlslam, Leyde-Boston, 2'ed., 
t. III. 
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se demande pourquoi, bien qu’enfant, Hisham ne devrait pas etre designe pour 
heritier car en lui se melangent les deux argiles les plus fines, celle du califat et 
celle de la prophetie 23 . Ce theme essentiel de legitimation des Omeyyades revient 
dans le panegyrique du poete Muhammad Hasan al-Tubni a l’occasion de la fete 
de rupture dujeune de l’annee 361 (16 juillet 972): « L’arbre de la prophetie et du 
califat forment son tronc. La branche nait de ses deux racines entrecroisees 24 .» 

Le theme, comme une navette, court tout au long de la trame des poemes 
de Muhammad b. Shukhays. Le jeune Hisham, tout comme son illustre ancetre le 
Prophete, est suppose porter les signes de sa mission qui l’identifieraient a coup 
sur. Hisham est marque de « signes clairs »; le vocabulaire meme qu’emploie 
le poete rappelle evidemment le texte coranique 25 . Les signes du destin de 
Hisham sont au nombre de cinq: la serenite de sa conduite, le brillant de son 
talent, l’omement de son instruction, les nobles atours de son caractere et« cette 
elevation de l’ame qui fait que l’Empire atteste avoir ete cree pour lui avant 
qu’Abel fut assassine 26 .» Se jouent done en lui les qualites qui fondent un prince 
afdal ( optimus ). L’allusion a Abel ne pose-t-elle pas d’emblee tout opposant a 
Hisham dans le role de Cain, et une condamnation voilee ne perce-t-elle pas 
deja ici ? 

Outre les qualites morales d’Hisham qui l’etablissent done comme un 
imam certain, il est, theme omeyyade par excellence, le meilleur des Quraysh, la 
«perle centrale de leur collier 27 ». «Parmi les branches des Quraysh sa position 
est eminente comme l’etait celle des Quraysh parmi les autres tribus 28 .» 

Lors de la fete du sacrifice de l’annee 363 (1“ septembre 974), le poete 
Ahmad b.‘Abd al-Malik decrit les clients omeyyades et les esclaves qui se 
tiennent devant Hisham comme des grues contemplant un faucon, allusion au 
mot celebre de l’abbasside Abu Ja’far al-Mansur a propos du fondateur de la 
dynastie omeyyade de Cordoue, l’emir ‘ Abd al-Rahman I" al-Dakhil: «II est le 
faucon des Quraysh 29 .» Tr6s rapidement dans ces annees, la qualite d’heritier 
presomptif de Hisham est imposee par de trfes nombreuses mentions tant dans 


23. Ibn Hayyan, Anales palatinos del califato de Cordoba (afios 360-364HI971-975), trad. 
E. Garcia Gomez (desormais Al-Muqtabis VII trad.), Madrid, 1967, p. 83. L’edition arabe de 
A. al-Hajji, Beyrouth, 1965, demeure introuvable. 

24. Al-Muqtabis VII trad., p. 107. 

25. L’expression employee Ayat mubayyanat qui apparalt a de nombreuses reprises dans le 
Coran. 

26. Al-Muqtabis VII trad., p. 118,155,274. Les imams shiites sont supposes eux aussi avoir 
ete crees avant meme Adam; A. al-Azmeh, Muslim Kingship, New York, 2002. 

27. Al-Muqtabis VII trad., poeme de Muhammad b. Shukhays, p. 117. 

28. Ibid., pofeme de Muhammad b. Shukhays, p. 155. 

29. Saqr al-Quraysh ', anecdote inlassablement repetee dans la propagande omeyyade, par 
exemple dans les Akhbar majmu'a, 6d. E. Lafuente y Alcantara, Madrid, 1867, p. 118. 
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le texte des Annales memes que dans les poemes qu’il contient. Et cela bien 
avant la bay’a du 5 fevrier 976. La premiere mention figure dans le poeme de 
Hasan al-Tubni prononce lors de la fete du sacrifice de 361 (22 septembre 972) 
ou l’auditoire est invite a preter serment a Hisham comme heritier 30 . La mention 
revient ensuite, tres frequente 31 , mais Hisham ne fait pourtant son apparition 
dans le ceremonial que lors de la fete du sacrifice de 363 (l cr septembre 974 - il 
a neuf ans), apres qu’a ete rapportee sa guerison d’une maladie souvent mortelle 
(la variole, semble-t-il). II avait alors ete transports a 1’alcazar de Cordoue, le 
siege de la legitimite publique des Omeyyades: lieu de leur investiture, de leur 
intronisation, lieu enfin ou ils viennent mourir comme le fera d’ailleurs al-Hakam, 
sentant sa fin prochaine et revenu dans l’«ceuf des califes» a la fin du mois de 
mars 975 32 . Les arguments de cette nomination avant l’heure, de cette election 
in vivo dans le sein du pere, sont tres largement developpes car c’est la pierre 
d’achoppement du fragile edifice d’une succession en ligne directe, de Hakam 
a Hisham. Le poete Muhammad b. Shukhays est celui qui va porter le fer ultime 
dans cette blessure. II souligne ainsi, dans une longue qasida dediee a Hisham en 
shawwal 364 (14 juin 975): « Depuis toujours nous savons que les Banu Marwan, 
les bons et les purs, nomment leurs heritiers encore enfants 33 .» Dans un poeme 
anterieur, il insiste sur un point d’importance, la transmission du pouvoir en ligne 
directe: « Oui, les rois de la maison de Marwan se succedent toujours comme les 
planetes: l’une decroit lorsque l’autre parait 34 .» La succession du pere au fils 
et non du frere au frere: cette formule designe done Hisham au detriment d’al- 
Mughira. Cependant le choix double d’al-Nasir - al-Hakam regnant en premier 
lieu, al-Mughira en second - preservait une regie essentielle d’acces au califat: 
la puberte du moins, si ce n’est la maturite de l’impetrant. Ce n’est pas le cas 
du choix de Hisham, qui est encore un jeune enfant impubere; son accession au 
califat est contraire au droit musulman: c’est la difficult^ majeure a laquelle se 
heurtent la rhetorique et l’eloquence deployees avec tant d’efforts par les poetes 
stipendies de la cour. 


30. Al-Muqtabis VII trad., p. 119. 

31. Ibid., p. 155,225,226,246 (deux fois), 256,273-274 en particulier. 

32. L’expression, bayda-l-khulafd (« ceuf des califes »), est empruntee a KhushanI, Kitab qudat 
bi-Qurtuba, ed. J. Ribera, Madrid, 1914, p. 7. 

33. Qasida composee pour la fete de rupture du jeune de 364, Al-Muqtabis VII trad., p. 273. 
Banu Marwan est le nom de la branche des Omeyyades qui regnait sur al-Andalus. 

34. Qasida composee pour la fete de rupture du jeune de 362, Al-Muqtabis VII trad., p. 155. 
La construction est bien sur celle d’un livre d’amva, et la formulation reprend la presentation des 
anwa comme des intervalles limits par le lever et le coucher heliaque d’une paire d’etoiles: une 
etoile apparalt sur l’horizon lorsque l’autre disparait. 
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Portrait d’Hisham en prince afdal 

Dans la theorie politique qui se deploie autour du califat pendant la periode 
classique se forge tout un vocabulaire depreciation du prince. La visee la plus 
haute a laquelle puisse pretendre la communaute, ou ses elites, est celle du prince 
afdal («le meilleur»). Plus souvent cependant, par pragmatisme, la communaute 
s’en tiendra a un prince mafdul («surpasse en merites») 35 . Mais c’est bien un 
portrait de prince de la plus fine espece - afdal - que les panegyristes sont charges 
de brosser ici. Cependant de graves difficultes se dressent. Quelles sont-elles ? Si 
l’on s’en tient a la theorie la plus contemporaine de celle des evenements qui nous 
occupent, celle d’Ibn Hazm 36 , on peut etablir ainsi les conditions indispensables 
a la fonction de calife: 

- une ascendance qurayshite en ligne patemelle. Nous l’avons vu, ce 
point, indiscutable, est largement souligne par les panegyristes; 

- la puberte ( bulugh ou ihtilam) et la masculinite ( dhukura ); 

- la responsabilite des actes. II convient que le calife ait les qualites 
recommandees a l’exercice de la fonction politique et de celle de chef de la 
communaute, dont la capacite a dire le droit (d’ou bien sur la necessity d’etre 
adulte); 

- la piete et l’integrite morale 37 . 

Ce sont les deux points centraux, ceux qui touchent a la maturity requise 
du calife, qui semblent les plus ardus a contoumer. C’est la que porte le fer de 
1’argumentation car c’est bien sur Tangle d’attaque auquel ne peut echapper le 
jeune Hisham. Ne en 965, il n’est age que de sept ans au moment de la premiere 
mention de sa qualite d’heritier. II ne satisfait done nullement aux conditions de 
puberte et de maturite. Les tresors de la rhetorique poetique de la cour omeyyade 
vont en consequence se developper essentiellement suivant cet axe de l’age. C’est 
le cas sous la plume d’Ibn Shukhays: « L’intelligence l’a ecarte de l’enfance bien 
qu’il n’ait pas huit ans. Et avant de vieillir il merite le nom de “mur”. Pourquoi 
ne serait-il pas heritier etant enfant [...]?» L’heritage meme du califat lui suffira, 
selon Ahmad b.’Abd al-Malik, pour «obtenir toute la grandeur spirituelle et 
temporelle 38 ». Enfin, cet argumentaire culmine dans le dernier poeme conserve 
pour ces annees, compose par Muhammad b. Shukhays a l’occasion de la fete de 
la rupture du jeune en 364 (14 juin 975);« avec lui (Hisham) nous a ete donne un 

35. Sur ces distinctions, on se reportera au li vre de F. ClEment, Pouvoir et legitimite en Espagne 
musulmane a Vepoque des Taifas (v’lxf siecle); I’imamfictif , Paris, 1997, chap. 1 et 2. 

36. Ce sont les categories degagees par F. ClEment (Pouvoir et legitimite ..., p. 65) a partir du 
livre d’Ibn Hazm, Kitab al-ihkam fi usul al-ahkdm, ed. A. Shakir, Le Caire, s.d. 

37. Pour la liste exhaustive de ces qualites, au nombre de huit, G. Martinez-Gros, L’ldeologie 
omeyyade: la construction de la legitimite du califat de Cordoue, if-xf socles, Madrid, 1992, p. 194. 

38. Al-Muqtabis VII trad., p. 225-226. 
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homme eveille et sensible, mur et experimente avant d’atteindre la puberte 39 ». 
On ne saurait etre plus clair. Et cette clarte fait regretter la disparition du texte 
des Annales pour les annees suivantes, alors que les factions devaient se dessiner 
avec une acuite toute particuliere. 

A ce portrait d’un enfant d’exception, muri avant l’age comme par un 
prodige naturel, il faut ajouter quelques apostilles. Pour l’annee 360/971 est 
rapportee une curieuse anecdote qui prend tout son sens si on la lit enchassee 
dans cette demonstration. Sous le titre « Concemant un enfant au developpement 
anormal», on y fait le recit de la visite d’un pere accompagnant son fils de cinq 
ans - Hisham en a alors six veritable prodige, d’une taille et d’une force fort 
au-dessus de son age. Le jeune gar?on, nous dit le Muqtabis, avait depasse les 
limites de la faiblesse infantile. Al-Hakam, en ayant re?u la nouvelle, le fait 
venir a sa cour et ordonne que le prince Hisham le re?oive 40 . Hisham n’est certes 
pas un tel prodige mais son intelligence, sa maturite le constituent en homme. 
II prend precocement des cours avec le grammairien al-Zubaydi, mais surtout 
il se consacre au droit et a la tradition religieuse sous la conduite du juriste et 
traditionniste Yahya b.‘Abd Allah b. Yahya b. Yahya al-Laythi; Hisham travaille 
en sa compagnie sur la Muwatta de Malik ibn Anas 41 , qu’il annote et corrige, 
a l’audition des lemons, dans un exemplaire qui avait appartenu a son grand- 
pere, al-Nasir, puis a son pere 42 . Certes Hisham n’a pas la precocite physique 
du jeune gar?on mentionne plus haut, mais il est « un heritier et un garant futur 
du trone, un rameau sur lequel du ciel se repandirent la guidance et 1’inspiration 
divine [...], un roi d’un jugement si sur 43 ». Et l’on peut ajouter un prince afdal. 
Il peut done dignement conduire la communaute, assumer la charge d’imam et 
mener la priere depuis le minbar auquel il est invite a monter dans plusieurs 
poemes de Muhammad b. Shukhays 44 . Il peut, en homme mur, rester en qualite de 
temoin, et meme de premier temoin, apposant sa signature avant ses oncles, dans 
l’affranchissement de plus d’une centaine d’esclaves de son pere le 16 janvier 
975 45 . Tout est done orchestre pour que soit acceptee la bay’a, un an plus tard, 
le 5 fevrier 976. 

Le Muqtabis illustre en outre a plusieurs reprises la mise en scene du 
pouvoir du jeune prince jumele a celui de son pere. Lors de la fete du sacrifice 
de 363 (l er septembre 974), Hisham n’assiste pas a la reception donnee par son 

39. Ibid., poeme de Muhammad b. Shukhays, p. 274. 

40. Ibid., p. 79. 

41. C’est le livre fondateur de l’ecole juridique malikite, qui domine dans tout le Maghreb 
(encore aujourd’hui) et en al-Andalus des le ix e siecle. 

42. M-Muqtabis VII trad., p. 168 et 256-257. 

43. Al-Muqtabis VII trad., p. 274, poeme de Muhammad b. Shukhays deja evoque. 

44. Ibid., p. 117 et 273. 

45. Ibid., p. 246. 
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pere dans le salon occidental de Madinat al-Zahra tout simplement parce qu’il 
en reproduit, a une echelle a peine reduite, le ceremonial dans le salon al-Ayra’. 
Le texte precise que son trone ( sarir) correspond a celui de son pere. D’ailleurs 
les Annales rappellent qu’al-Hakam avait lui-meme assiste a sa premiere fete du 
sacrifice en compagnie d’al-Nasir, son propre pere, en 921, et qu’il n’avait alors 
que six ans... C’est a cette occasion que le poete de cour ‘Ubayd Allah b. Yahya 
avait compose pour al-Hakam un poeme qui semble etrangement symetrique de 
ceux composes pour Hisham: «II est mur par le talent, bien qu’enfant par l’age, 
plein d’avenir. Ainsi l’engendre en noble lignage un adulte de mure prudence 46 .» 
Cependant la difference essentielle des situations residait dans l’age du souverain 
regnant: en 921, l’emir ‘ Abd al-Rahman etait un homme jeune; en 363/974 le 
calife al-Hakam approche soixante ans. 

La gemellite des receptions presidees par le pere et par le fils se reproduit 
a plusieurs reprises; en 364/975, afin de feter l’arrivee a Cordoue du vizir 
generalissime Ghalib ibn‘Abd al-Rahman revenant victorieux de Berberie, une 
reception est donnee a Madinat al-Zahra ou se rejoue une scene exactement 
similaire. Apres la maladie d’al-Hakam, qui entraine son retour a Cordoue, le 
calife s’installe dans le vieil alcazar et re§oit en audience limitee ses proches et 
quelques fonctionnaires de la cour. A la suite de cette audience, Hisham re 9 oit 
a son tour, particulierement les freres du calife, reproduisant en tout point la 
gestuelle du pouvoir patemel 47 . C’est ici aux cotes de Hisham, a sa droite, que 
prend place son oncle, fils prefere d’al-Nasir, Abu-l-Mutarrif al-Mughira. La 
substitution du pere par le fils est done parfaite. 

L’opposition a Hisham 

La machine de la propagande de cour pouvait-elle ainsi, a quelques 
frais, abattre toutes les oppositions a l’investiture d’un prince enfant? C’est fort 
douteux a la lecture du Muqtabis et du bayan al-mughrib. Et cela rend plus opaque 
la version etonnamment naive donnee de la succession par E. Levi-Proven?al 
en particulier. II retrace la «fin tragique du prince al-Mughira, jeune frbre d’al- 
Hakam II, [...] a l’avenement de Hisham II, a cause de l’initiative prise contre 
son gre par les Slaves du palais qui veulent le faire monter sur le trone 48 ». Et, 
dans sa monumentale Histoire de I’Espagne musulmane, il developpe encore ce 
scenario d’une improvisation politique invraisemblable: «[al-Mughira] vivait 
a l’ecart dans une maison de Cordoue et etait bien loin de se douter du sort 
qui l’attendait. [...] [Ibn Abi ‘Amir] laissa ses sbires etrangler le malheureux, 


46. Ibid., p. 223, lors de la fete du sacrifice de 1’an nee 308 (22 avril 921). 

47. Ibid., p. 241. 

48. £. L6v\-Pro\en(;al, L’Espagne musulmane.. .,p. 113. 
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sous les yeux de ses femmes. Ainsi le plan des Esclavons avait ete dejoue 49 .» 
Rappelons un fait brutal: al-Mughira est assassine au lendemain meme de la 
mort d’al-Hakam; son neveu est intronise alors qu’il n’est age que de onze ans. 
Les deux autres freres d’al-Hakam, Abu’ 1-Asbagh‘Abd al-‘Aziz et Abu’ 1-Qasim 
al-Asbagh, deja ages, ne sont pas inquietes au lendemain de sa mort. Confrontee 
a la version de Levi-Provengal, la lecture des sources donne une impression tres 
differente du deroulement des evenements et surtout de leur preparation. Elle 
eclaire aussi quantite de faits qui survinrent a la suite de cet assassinat, et en 
particulier la disparition violente de certains membres du parti d’al-Mughira 50 . 
R. Dozy s’en fait l’echo, comme nous le disions d’entree, mais semble se refuser 
a la conclusion qui s’impose: l’assassinat d’al-Mughira provoque a terme - avec 
et apres le regne d’al-Mansur - le chaos de la guerre civile et la mort du califat. 

Tout au long du recit des ceremonies a l’occasion de la rupture du jeune 
ou lors de la fete du sacrifice, la hierarchie des positions respectives des membres 
de la cour est detaillee. La position d’al-Mughira est invariablement la meme et 
elle est eminente: il est regu, ainsi que les autres freres, avant les autres membres 
de la cour; il est assis au plus pres du calife, a sa droite, juste apres le frere uterin 
d’al-Hakam, Abu’ 1-Asbagh‘Abd al-‘Aziz, competiteur improbable au trone etant 
donne son age avance. Al-Mughira tient done le role du successeur au califat. La 
mise en scene du pouvoir, deployee autour de l’imam, assis devant la niche en 
forme de mihrab du salon occidental de Madinat al-Zahra, a deja ete relevee 51 . 
Nous verrons autour d’al-Mughira se porter un groupe de grands esclaves parmi 
les plus importants; nous les verrons disparaitre dans la tourmente de la mort d’al- 
Mughira. Longtemps encore apres la fin des Omeyyades, al-Maqqari, recueillant 
les dernieres glanes de leur histoire, se fait l’echo du debat que ne pouvait 
manquer de susciter la succession d’al-Hakam, et en particulier les propheties 
de disparition de la dynastie si la succession sortait d’une ligne directe 52 . Chez 
IbnTdhari c’est l’idee d’un prince parvenant sur le trone encore enfant dont 
1’absence de precedent est evoquee 53 . 

Si nous retoumons aux sources, la version qui se degage est toute differente 
de celle qui est canoniquement acceptee, depuis R. Dozy et 6. Levi-Provengal, 
dans le recit chronologique de la grandeur et de la decadence du califat de 


49. Id., Histoire de VEspagne musulmane..., t. II, p. 206-207. 

50. Sur ce point je renvoie a mon analyse des evenements dans S. Makariou, « The al-Mughira 
Pyxis and Spanish Umayyad Ivoiries...», op. cit. 

51 . G. Martinez-Gros, Z. ’Ideologic omeyyade. .., p. 138-139; cette remarque est reprise sans en 
citer l’auteur par M. Barcelo,« El califa patente: el ceremonial omeya de Cordoba o la escenificacion 
del poder», El salon de Abd al-Rahman III, Cordoue, 1995, p. 153-177. 

52. Al-MaqqarI, Naft al-tib min ghusn al-Andalus al-ratib wa-dikr waztri-ha Lisan al-Din b. 
al-Khatib, ed. I.’Abbas, vol. 2, Beyrouth, 1968, p. 59. 

53. Bayan ed., 1.1, p. 254 \Baydn trad., p. 413. 
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Cordoue. Des la bay a du 5 fevrier 976, le nom de Hisham est prononce avec 
celui de son pere dans la khutba 54 . Bien avant cette date l’opposition a Hisham se 
fait sentir en creux dans la plupart des poemes que je viens d’evoquer. Dans un 
poeme de Yahya Ibn Hudhayl, elle s’exprime explicitement, alors que la menace 
doit grander, al-Hakam se remettant a peine de la maladie qui l’a mene a l’Alcazar 
de Cordoue. Se melent a l’allegresse de la guerison du calife de sombres menaces 
et la denonciation de «l’avarice des miserables [...] qui se rejouissaient presque 
du mal ffappant la generosite et la munificence ». La mention de la joie miserable, 
eprouvee a l’occasion du « mal fait au sabre vainqueur dans le combat», revient 
quelques vers plus loin, suivi d’un vibrant encouragement a Hisham: 

6 fils des califes, quintessence des Omeyyades, 

Eleve-toi et qu’a cela suffise la gloire de ta famille : 

Que jamais ne te touche le mal, profite du bien 

Et demeure tranquille sans souci aucun 55 . 

Muhammad Ibn Shukhays semble lui aussi avoir mele la menace a ses panegy- 
riques de la dynastie et du jeune Hisham; selon lui, le monde pourrait« preferer 
donner a un autre le nom de calife » alors que Hisham, dixieme des Marwanides 
a regner sur al-Andalus, est « celui dont il est dit dans les livres qu’il reunira 
l’autorite pres de se disperser». 

Qui done ‘le monde’ pourrait-il etre tente de preferer dans la position du 
calife si ce n’est al-Mughtra, un prince qurayshite de vingt-six ans, tendrement 
cheri et elu par le precedent calife, son pere ‘ Abd al-Rahman III, le refondateur de 
la legitimite des Omeyyades en Espagne ? Al-Mughira a seul tous les avantages 
requis: celui de la naissance, celui de l’age et celui de l’onction du refondateur. 
D’autres indices nous eclairent sur le rang central d’al-Mughira. En 357/968 a ete 
realise pour lui le plus somptueux objet d’ivoire sculpt^ dans les ateliers califaux 
de Madinat al-Zahra, a une date qui correspond visiblement a sa majority car il 
semble etre ne en 339/950-951 56 . L’iconographie, dont il n’y a pas lieu de reprendre 
l’analyse ici, est un complexe assemblage de symboles du califat omeyyade 57 . 
A une date inconnue, mais entre 961 et 976, al-Mughira est mentionne dans une 
inscription monumentale en coufique signalant la construction d’un minaret et 
d’une galerie, dans une mosquee non identifiee, et dans la refection des fa£ades 
laterales du dit edifice sur ordre de sa mere Mushtaq. L’inscription la qualifie de 
Sayyida et umm walad-, e’est-a-dire «mere d’un enfant royal»; elle fait appel 
pour surveiller la construction aux bons offices de Ja’far ibn‘Abd al-Rahman, un 


54. Bayan ed., 1.1, p. 249; Bayan trad., p. 385. 

55. Al-Muqtabis VII trad., p. 246. 

56. Bayan ed., 1.1, p. 277-279; Bayan trad., p. 431-434. 

57. S. Makariou, «The al-Mughtra Pyxis and Spanish Umayyad Ivories...», p. 313-335. 
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esclavon qui avait dirige les travaux de construction du nouveau mihrab et de la 
qibla d’al-Hakam II a la grande mosquee de Cordoue 58 . Le texte de 1’inscription 
etablit que la mere du competiteur d’Hisham continue de jouir d’une position 
importante a la cour d’al-Hakam II. 


Les circonstances de la mort d’al-Hakam, de la tentative de passation du 
pouvoir a al-Mughira et de son assassinat sont rapportees en detail dans le bayan 
al-mughrib d’Ibn’Idhari. Alors que al-Hakam est agonisant et que la disette sevit 
a Cordoue, le calife est rev6tu d’un vetement de soie et exhibe devant la plebe. Le 
jeune Hisham decide d’abolir la taxe sur les oliviers, tres impopulaire, et, ajoute 
le texte: «II n’avait pas dix ans. L’idee lui en avait ete inspiree par Ibn Abi ‘Amir, 
a qui on en rapporta le merite 59 .» II ne fait guere de doute que, dans la source 
qu’utilise Ibn‘Idhari, l’opinion de la population de Cordoue sur la forfaiture que 
represente l’investiture califale donnee a un enfant eclate au grand jour. 

La mort d’al-Hakam survient le l er octobre 976 et elle est tenue secrete par 
ses deux seuls temoins, personnages d’importance, Esclavons de sa domesticite, 
Fa’ik et Jawdhar. Tous deux se portent jusqu’a la demeure d’al-Mughtra. Ils lui 
proposent simplement de rentrer dans les droits qui sont les siens, fait jusqu’ici 
neglige, bien qu’il apparaisse dans une partie non traduite du bayan al-mughrib w . 
Fa’ik et Jawdhar appartiennent a la categorie des fityan (Esclavons) prives de 
l’Etat omeyyade, ceux qui ferment autour du calife le cercle le plus rapproche 
et cela, a l’exclusion meme de la famille. Ils sont au nombre de cinq seulement: 
outre Fa’ik, Jawdhar et Ja’far deja evoques, on trouve Durri ibn al-Hakam et Fatin 
al-Hakami 61 . Ils sont tous, pour reprendre les termes de Muhammad Meouak, 
les «fils fictifs des califes umayyades»; ils sont ainsi nommes abna’ni’am 
al-khulafa\ fils de la faveur des califes) ou al-marwaniyya (le parti marwanide) 


58. Pour tous ces elements voir E. LLvi-Provf.ncal, Inscriptions arabes d’Espagne , Leyde- 
Paris, 1931, n° 18,24-25 et pi. VI, b. Sur Ja’far, voir M. Meouak, Pouvoir souverain, administration 
centrales et elites politiques dans I’Espagne umayyade {tf-tVIvtif-td siecles), Helsinki, 1999, p. 213- 
216. 

59. Bayan ed„ 1.1, p. 259. 

60. Baydn ed, t. II, p. 259 et s. (au t. II et non pas au t. Ill comme il est mentionne par erreur 
dans S.Makariou,«The al-Mughtra Pyxis... »,n. 81,p. 332). Le texte arabe mentionne que les deux 
Esclavons decident de «rendre» (radd) le pouvoir a al-Mughtra ibn al-Nasir’a cause du jeune age 
de Hisham’. Le plan prevoyait qu’al-Mughtra a son tour designe Hisham comme son successeur. 

61. M. Meouak , Pouvoir souverain .... p. 212-218. 
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entre autres. Trois d’entre eux sont les agents de la passation avortee du pouvoir 
a al-Mughira: il s’agit de Durn, Fa’ik et Jawdhar 62 . 

Fa’ik et Jawdhar sont presents au moment du deces du calife. Repugnant 
a l’idee d’executer al-Mushafi, vizir d’al-Hakam, et qui n’est pas du meme parti, 
ils decident de l’epargner et de faire alliance avec lui. Ce a quoi Mushafi feint 
de consentir. On connait la suite: Mushafi informe Ibn Abi ‘Amir - le futur 
al-Mansur - qui est charge, dans une petite assemblee a laquelle Hisham prend 
part, de l’execution d’al-Mughira 63 . Ibn Abi ‘Amir aurait ete pris de pitie pour 
al-Mughira. II delegue la basse besogne aux soldats qui etranglent al-Mughira, 
suspendent son cadavre, comme dans un simulacre de suicide par pendaison, 
puis l’enterrent avant de murer la salle. Dans la suite des evenements Durn et 
Jawdhar sont assassines, Fa’ik, fibre de Subh et oncle d’Hisham, partisan d’al- 
Mughira, est exile 64 . 

On est frappe par une sorte de redoublement de la conspiration du silence: 
l’assassinat, son maquillage, la condamnation de la sepulture dans un premier 
temps; dans un deuxieme acte du drame, l’elimination des temoins; on serait 
tente d’y ajouter la disparition d’une part essentielle de l’ecriture officielle du 
califat: la suite du texte des Annales de ‘Isa al-Razi pour les annees 975 et 976, 
voire les suivantes. Enfin, il convient d’y adjoindre l’etouffement perpetue par des 
historiens, Dozy du moins.qui avait parfaitement saisi la portee de l’« affaire». 
Le regne d’al-Mansur se prepare entre les faveurs de Subh a Ibn Abi ‘Amir et 
la tombe scellee d’al-Mughira. L’apogee de l’Etat omeyyade se fomente la, tout 
comme la fin ignominieuse de la descendance d’al-Mansur, coupable d’avoir avili 
le califat en y voulant pretendre. Au bout de cette spirale paradoxale de crimes 
et de gloire se trouve la fitna. On a omis de noter qu’elle se leve en 1009 au 
nom de la succession d’al-Nasir, comme si le regne d’al-Hakam etait condamne 
au neant par l’enfermement de son fils et successeur, Hisham, en une etemelle 
enfance. On a omis de noter que les petits-fils d’al-Mughira tiennent une part 
notable dans les debuts de cette fitna de 1009 qui s’ouvre sur un souffle de fin 
des temps, exalte par le laqab, peu frequent, d’al-Mahdi choisi par le premier 
successeur de Hisham 65 . 

Le paradoxe du cas d’al-Mughira est qu’il porte de fa<jon tacite la condam¬ 
nation d’al-Hakam, plus encore que de Subh. Car la faute incombe bien sur a celui 

62. Pour l’6tude prosopographique de ces trois personnages, voir M. Meouak, Pouvoir 
souverain..., p. 215-218. 

63. Bayan ed„ 1.1, p. 259-261; Bayan trad., p. 419-435. 

64. Baydn ed., p. 262-264. 

65. Le meme laqab (« nom de regne ») fut portd par le troisieme calife abbasside (775-785), fils 
d’Abu Ja’far al-Mansur; le premier fatimide, ‘Ubayd Allah (909-934) le porta egalement. Ce nom 
de regne a pris assez vite une valeur eschatologique, en milieu shiite, puis en milieu sunnite. On le 
retrouve encore avec ce sens, au xix's., dans le fameux mouvement «mahdiste» du Soudan. 
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qui porte le califat. Le souci de ne point trop forcer le trait de l’homosexualite et 
de la faiblesse d’al-Hakam pour un enfant si tard venu et, pire, pour sa concubine 
Subh cree, chez Ibn Hayyan puis chez Ibn‘Idhari, un curieux balancement entre 
la mise en cause voilee du vieux calife et le respect du califat, fut-ce au prix de 
l’etouffement du meurtre d’al-MughTra. L’histoire du meurtre d’al-Mughira se 
serait ecrite autrement si dans le cours de la restauration d’apres 1009-1010, 
les Omeyyades n’avaient pas, par leurs egarements, fait regretter les Amirides. 
Pour Dozy, puis pour Levi-Provengal, Ibn Abi ‘Amir, le grand al-Mansur, avait 
incame l’ordre et la grandeur du califat de Cordoue, quel qu’en ait ete le prix. 
Comment admettre que ce prix, c’etait d’abord un assassinatodieux? Et plus 
encore que ce prix paye avait fait peser une lourde menace sur le califat, et 
meme, qu’il avait contribue a sa chute ? Comment admettre que si les Omeyyades 
avaient ete les fossoyeurs des Amirides, c’etait en partie au nom du droit a la 
vengeance qu’entretenait le souvenir de cet assassinat, encorequarante ans plus 
tard ? Mais comment, d’autre part, approuver les tentatives de retablissement des 
Omeyyades dans leurs droits legitimes, dans la mesure ou elles avaient abouti au 
lamentable resultat que l’on sait, la division d’al-Andalus en Ta'ifas ? 

On peut sans doute comprendre ainsi, par une sorte de reprobation tacite 
de la fitna, le peu de cas que firent les historiens modemes - Dozy en tout premier 
lieu - de l’assassinat d’al-Mughira. 


Sophie Makariou - Musee du Louvre, Departement des arts de l’lslam, F-75058 
Paris Cedex 01 - sophie.makariou@louvre.fr 
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Aux origines de la fitna, l’affaire al-Mughira: la memoire refoulee d’un 
assassinat a la cour de Cordoue au x' siecle 

Le prince al-Mughira (950-976), dernier ne du calife al-Nasir (913-961), est 
connu par l’extraordinaire pyxide d’ivoire a son nom, conservee au musee du 
Louvre, et pour avoir ete sommairement execute le jour meme de la mort de 
son frfere al-Hakam II (961-976) et de l’avenement de son neveu Hisham II. Cet 
article fait le lien entre ces deux faits etablis, en montrant qu’al-Mughira etait 
le veritable heritier designe de son frere al-Hakam, avant d’etre remplace dans 
ce role par le fils encore mineur d’al-Hakam, contre les traditions de la dynastie 
et contre la loi de l’islam qui ecartent Fidee d’un calife mineur. A la mort d’al- 
Hakam, un fort parti tente de rendre ses droits au prince Mughira, d’oit son 
execution sommaire (puis celle de ses partisans) par les soins d’Ibn Abi ‘Amir, 
le futur al-Mansur, regent du califat (978-1002). Le souvenir de cet assassinat - 
et de ce coup d’fitat — jouera un role dans la revoke contre le fils d’al-Mansur 
en 1009, et finalement dans le naufrage du califat. Inversement, la grandeur d’al- 
Mansur, reverse par les historiens arabes comme les orientalistes, a contribue a 
avaliser le meurtre et a faire sombrer la memoire d’al-Mughira. 

Califat - Cordoue - Esclavons {fityan) - poesie omeyyade - al-Mughira. 


At the Source of the Fitna, the al-Mughira Case: the Repressed Memory of 
a Murder at the Court of Cordoue in the 10th Century 

The last son of the caliph al-Nasir (913-961), Al-Mughira’s name has been 
connected to the outstanding ivory pyxis carved for him and to his brutal 
execution on the very day of his nephew’s Hisham ascent to the throne (976). 
This paper joins both facts. It proves that al-Mughira was the rightful heir of his 
brother al-Hakam II (961-976) until a son was bom to the aging Caliph. That 
son, Hisham, displaced al-Mughira as an heir apparent, in spite of being a child 
and against all the traditions of the dynasty and the Law of Islam, which both 
rule out the capacity of a child to hold the caliphate. On al-Hakam’s death, a 
strong party within the palace intends to give al-Mughira his rights back. It fails. 
First al-Mughira, and then his supporters, are slain by Ibn Abi ‘Amir, who is to 
take over the power as al-Mansur (978-1002). The memory of the murder plays 
its part in the 1009 upheaval against al-Mansur’s son, and in the actual wreck of 
the caliphate. On the other side, al-Mughira’s memory has been silenced by the 
Arab and the Western historians caught by al-Mansur’s impressive glory. 


Caliphate - Cordoba - slave servants {fityan) - Umayyad poetry - al-Mughira. 
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L’IMPACT DE LA FITNA CHEZ LES LETTRES ANDALOUS 


Ibn Bassam 1 2 brosse en quelques lignes, dans la Dajfira 1 , le tableau de 
la decheance culturelle de Cordoue a 1’issue de la fitna: «Dans la capitale, les 
belles-lettres furent reduites a l’etat de vestiges effaces; l’obscurantisme regna; 
les Cordouans delaisserent le raffinement qui les avait rendus celebres pour une 
criante vulgarite.» Ne trouvant plus le moindre soutien aupres des souverains qui 
se succedent sur le trone califal a un rythme effrene, la plupart des poetes n’ont 
d’autre choix que celui de fuir Cordoue. La fitna desagrege done brutalement 
un systeme qui exigeait des poetes qu’ils se tiennent au plus pres du centre du 
pouvoir, et qui n’avait guere ete affecte par le passage de la realite de celui-ci 
des Omeyyades aux Amirides. Elle constitue l’intermede entre ce systeme tres 
centralise et celui, decentralise, des Ta'ifas qui va lui succeder et assurer un 
nouvel age d’or a la poesie. 

Les oeuvres litteraires de la periode resonnent du martelement obsedant 
des motifs lies au depart: la litterature andalouse, bien plus qu’on ne l’a dit, 
colie a son contexte. Pour autant, l’encodage rigoureux de la poesie en arabe 
classique ne laisse aux poetes qu’une marge de manoeuvre tres etroite, tant 
pour l’expression de leurs angoisses personnelles, que pour le traitement des 
problematiques specifiques a leur temps. La question a laquelle nous essaierons 
de repondre dans cette etude est la suivante: quel est 1’echo de la fitna dans les 
oeuvres des auteurs qui lui furent contemporains ? Et comment ceux-ci rendirent- 
ils compte de cet evenement majeur? 


1. M. 1148/542 h. 

2. Ibn Bassam, Damira, Le Caire, 1939,1 . 1, p. 67. 
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Chacun a sa maniere, les trois auteurs majeurs de l’epoque, Ibn Darrag 
al-Qastalll (958/347 h.-1030/421 h.)\ Ibn Suhayd (992/382 h.-1035/426 h.) et 
Ibn Hazm (994/384 h.-1064/456 h.) nous ont laisse des temoignages sur la fitna. 
Nous laisserons ici de cote ce dernier, dont la voix est mieux connue, pour nous 
focaliser sur les temoignages d’Ibn Darrag et Ibn Suhayd 3 4 . Pour rendre compte 
de leur experience de la fitna, ces deux lettres precedent a une reactivation et a 
une instrumentalisation de deux themes majeurs de la qa$ida classique 5 : 

- le rahil, ou theme du voyage, pour le premier, qui quitte Cordoue assez 

vite; 

- la thematique des vestiges de campements {aflat), noyau central du 
prologue de l’ode arabe (le nasib), pour le second, qui, demeure a Cordoue, va 
en evoquer la destruction dans ses vers. 

Cette etude permettra done d’observer comment une tradition poetique tres 
codifiee, nee dans FArabie preislamique, et charriant des representations liees au 
monde bedouin et desertique, peut etre mise a contribution dans un contexte et un 
environnement fort differents, a savoir celui de la societe urbanisee de l’Espagne 
musulmane, pour permettre aux poetes de rendre compte des transformations 
resultant des evenements de la fitna. 

Ibn Darrag et le Rahil 

Ibn Darrag al-Qastalll 6 a longtemps ete tenu pour le parangon du 
panegyriste et du poete de cour. Pourtant, un examen quelque peu approfondi 
de son oeuvre revele que les themes de Terrance et du deracinement constituent 
en realite le propos majeur de sa poesie, y compris laudative 7 . La fitna pulverisa 


3. Nous proposerons systematiquement une double datation: celle de l’fere chr^tienne et celle 
du calendrier musulman, note «h» pour «hegire». 

4. Nous avons deliberement laisse de cote, dans cette etude, Ibn ZaydQn (1003/394 h1070/463 h.), 
qui, appartenant a la generation suivante, patira davantage des consequences de la fitna que de la 
guerre civile a proprement parler. 

5. Le fait que ces deux axes thematiques, qui constituent en outre deux des trois unites 
structurelles de la qaflda classique, soient les lieux oil s’exprime la subjectivite du poete, est bien 
entendu tout sauf anodin. Voir a ce sujet J. Stetkevych, The Zephyrs ofNajd, Chicago, 1993, p. 9: 
«The nasib and the rahil in the Arabic qafldah are of one and the same voices or poetic “persona”, 
and that together they form the subjective part of the poem.» 

6. Son nom complet est: Ahmad b. Muhammad b. al-‘AsI b. Ahmad b Sulayman b. ‘Isa 
b. Darrag, AbD ‘Umar. Le Dlwdn d’Ibn Darrag a ete publie par M. ‘Au Makki, Beyrouth, 
1961 (desormais Dlwan). On pourra consulter, du meme auteur, la notice «Ibn Darradj», dans 
L'Encyclopedic de TIslam, 2 e ed., Leyde-Paris, 1954-2005 (desormais £./. 2 ). 

7. Quelques critiques contemporains commencent a renouveler l’approche de ce poete, telle 
la marocaine Fatima Tahtah ,Al-Gurba wa-l-Hanln ft al-si‘r al-andalusl, Rabat, 1993 (Memoires et 
Theses, 19). 
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son existence, en mettant un terme a seize annees de stabilite passees a la cour du 
Hagib al-Mansur b. AbT 'Amir puis de ses fils, qu’il avait celebres a travers une 
soixantaine de panegyriques resonnant d’une sincere admiration. Void comment 
l’historien Ibn Hayyan 8 decrit 1’impact de la guerre civile sur cet auteur 9 : 

II est de ceux que cette abominable fitna jeta dans Terrance, qui furent contraints 
de fuir pour tenter de trouver de nouveaux moyens de subsistance, obliges de 
demander Phospitalite a tous les souverains [regnant a Tepoque] entre Algesiras 
et Saragosse, sur la Marche superieure. II s’evertua a les emouvoir par ses pane¬ 
gyriques, et implora leur secours dans Tepreuve qu’il traversait. 11 eut beau les 
sollicker et quemander sans relache, aucun d’entre eux ne lui preta attention, ni 
ne s’employa a le retablir dans ses droits spolies et dans ses biens. 

N’etant guere anime d’un legitimisme a tout crin comme Ibn Hazm, Ibn Darrag 
est pret a servir n’importe quel maitre. Car, desormais, il n’est plus question 
pour lui que d’echapper a la misere et de trouver un havre de paix. En quete 
d’un nouveau protecteur a Cordoue, il soutient en premier lieu Tomeyyade 
Mubammad b. Hisam al-Mahdl, pourtant responsable direct de la chute des 
Amirides (399 h./1009). Deja apparait, dans les vers qu’il adresse a cet ephemere 
calife, la figure de Terrant et du captif, sous laquelle le poete va dorenavant se 
representer 10 : « Je suis le proscrit, et l’ombre de ta gloire sera mon refuge Je suis 
le captif, et c’est entre tes mains que je trouverai ma delivrance.» 

Ibn Darrag s’essaie ensuite, sans plus de succes, ni de scrupules, a attirer 
Tattention de Sulayman al-Musta'Tn, porte au pouvoir par le parti berbere. Ibn 
Hayyan rappelle l’espoir qu’avait suscite, aupres des lettres, Tarrivee au pouvoir 
de cet homme: 

Les poetes de l’Etat amiride placerent tous leurs espoirs dans Tarrivee au pouvoir 
d’al-Musta‘ln: en effet, durant la fitna et la guerre, des araignees avaient tisse 
leurs toiles sur leurs bouches et dans les salons d’honneur [ou Ton lisait la poesie]. 
Leur misere s’etait aggravee, tandis que leur humeur s’etait assombrie. On aurait 
dit des faucons aiguises par la faim, que 1’extreme necessite forfait a fondre sur 
des sauterelles. Mais al-Musta‘Tn ne leur accorda rien, ni ne soulagea leur misere, 
tout occupe qu’il etait par sa propre situation et tout obnubile qu’il etait par les 
affaires du pouvoir". 

Apres le sac de 1013, Ibn Darrag se sent contraint, comme tant d’autres,de quitter 
Cordoue. Commence alors le temps de Terrance. Le ton de ses panegyriques 
change radicalement, le poete detournant ces textes de circonstances, en 

8. 987-8/377 h.-1076/469h. Voir la notice que lui a consacree A. Huici-Miranda, dans E.I?. 

9. Ibn Bassam, Datura. I, p. 60. 

10. Diwan, n° 25, v. 32. 

11. Cite par Ibn al-Hatlb dans les A‘mat al-A'lam, Beyrouth, 2003, vol. II, p. 117. 
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particulier leur partie traditionnellement devolue au rahTl, pour les articuler a 
son experience personnels. La traduction de rahTl par « deplacement», plutot 
que par « voyage», serait dans ce cas precis sans doute plus appropriee. En effet, 
Ibn Darrag se trouve a proprement parler «deplace », il a perdu sa place, bien 
plus, il n’y a plus de place pour lui a Cordoue, et il vit cette experience de perte 
comme un traumatisme. 

Une premiere etape le mene, pour la premiere et la demiere fois, hors 
du territoire andalou, a Ceuta, gouvemee par ‘All b.Hammud, dont il n’hesite 
pas a louer l’obedience alide 12 . Toutefois, le panegyrique de quarante-deux vers 
qu’il lui adresse est presque exclusivement focalise sur la description de l’etat 
d’effondrement psychique dans lequel il se trouve 13 . 

Le soleil noir de la depression 

L’atmosphere toute crepusculaire du poeme est d’emblee instauree par la 
figure du soleil couchant, que le poete charge d’interceder en sa faveur aupres 
du prince. Le poete se decrit comme un « coursier pris dans les rets tendus par 
le destin », un astre litteralement eteint car « roule dans la fange ». Toute vitality 
semble s’etre retiree de lui. C’est un homme defait, abattu, force a fuir, qui en 
arrive a confondre la nuit et le jour: ces tenebres qui s’etendent sur la terre ne 
sont autres que celles qui submergent son ame. Si un astre devait briller dans 
ces vers, ce serait sans aucun doute le soleil noir de la melancolie, de Gerard de 
Nerval, erige par Julia Kristeva en figure de la depression 14 . 

Evocation de la fitna 

Cette atmosphere lugubre est alimentee par le souvenir de la fitna, encore 
tres frais. Le poete relate le supplice vecu par la population cordouane, et en 
particulier le sort de sa composante la plus vulnerable, les femmes, passant ainsi 
de la transcription de l’effondrement de son psychisme a celle du naufrage d’un 
monde. La mobilisation de l’intertexte coranique livre une vision quasiment 


12. Les Alides sont les descendants de ‘All et de Fatima, fille du Prophete, dont les luttes contre 
les Omeyyades, puis les Abbassides, sont a l’origine de Pemergence du shi’tsme. 

13. DTwan,n° 75. 

14. Il serait fort interessant, vu l’importance de cette notion pour le sujet, de convoquer 
les reflexions de la tradition medicale arabe consacr6es a la melancolie, par exemple, le Liber 
Almansorius de Al-Razis (trad. C. Petit dans Anthologie de I’humeur noire. Merits sur la melancolie 
d’Hippocrate a /'Encyclopedic, ed. P. Dandrey, Paris, 2005, p. 320-333), ou le Liber de melancholia 
d’Ishaq ibn Imran (trad. C. Dominoues, Anthologie de I’humeur noire..., p. 289-319), ou meme le 
Canon d’Avicenne, bien qu’il soit a peu prfes contemporain des auteurs trait6s (trad., C. Domingues, 
Anthologie de I’humeur noire..., p. 334-360). 
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eschatologique de la fitna 15 , a travers l’image de la nourrice oubliant son 
nourrisson 16 . Le poete designe comme responsables du desastre les «tenebreuses 
nues engendrant des eclairs, nees de 1’injustice ». Les nuages perdent dans ce 
contexte le marquage d’euphorie, qui est le leur dans la litterature andalouse, 
pour se muer en porteurs de tenebres et de mort. 

Ces vers sont manifestes de l’heteronomie du sujet, dans le sens accorde a 
cette notion par Jean-Claude Coquet 17 . II est clair que, plutot qu’a un sujet, nous 
avons affaire, dans ces vers, a un non-sujet, domine par le tiers-actant, instance 
dotee, selon ce meme auteur, d’un «pouvoir transcendant et recevant les devoirs 
de la devotion ». En-dehors de cette representation metaphorique des sombres 
nuages, de nombreux termes designent dans ce corpus ce tiers-actant: les « arrets 
de la mort», les «evenements», l’«eloignement», les «jours», le «destin»... 
En revanche, le poete ne nomme jamais ceux qu’il tient pour responsable de ce 
chaos, comme s’il s’agissait d’une force aveugle et irrepressible, sans visage, 
contre laquelle il serait vain de lutter. 

Dans la suite du texte, le renversement radical des conditions de vie 
est marque, au niveau syntagmatique, par l’opposition rigoureuse entre un 
passe idyllique et un present odieux 18 . Ces femmes ont du quitter la vie douce 
et paisible qui etait la leur pour affronter des routes penibles et ereintantes. 
Les nuits qui, dans leurs palais, leur paraissaient bien courtes, leur semblent a 
present interminables. Elies jouissaient d’ombrages rafraichissants, elles doivent 
a present endurer la brulure de la soif. Enfin, a la compagnie des amis et parents 
a succede, durant les deplacements nocturnes, celle des loups et des creatures 
monstrueuses. En d’autres termes, elles sont passees, sans demi-mesure, a travers 
cette serie d’enonces antithetiques, du paradis a l’enfer. Cependant, ce recit ayant 
laisse le souverain alide de glace, Ibn Darrag se transporte, en 407 h./1016, vers 
le Levant, ou se sont installes les Esclavons. Entre 404 h./1014 et 408h./1018, 
il tentera sa chance successivement a Almeria, Valence, Jativa et Tortosa. II 
se rend d’abord a la cour de Hayran al-‘AmirI, maitre d’Almeria, et compose 
en l’honneur de celui-ci a nouveau un long panegyrique, qui apparait comme 
l’une de ses oeuvres les plus sinceres. Ce poeme deviendra fort celebre et sera 
frequemment pastiche. Pourtant, Hayran ne lui preta aucune attention 19 . 


15. Coran, XXII, 2. 

16. V. 19-20. 

17. Cet auteur voit dans tout texte la combinaison de trois instances: le sujet et le non-sujet, 
ou prime-actant, l’objet, ou second actant, et le tiers-actant, voir: La Quele du sens, Paris, 1997. 
L’heteronomie du sujet se fait jour egalement a travers des precedes syntaxiques, tel l’emploi frequent 
du passif, ou l’inversion de la place du sujet et de l’objet dans la phrase. 

18. V. 37-41. 

19. On raconte que le medecin AbO Ga'far b. <3awad, ayant appris le peu de succes re§u par Ibn 
Darrag aupres de Hayran, aurait alors offert au poete quinze mithqals, en s’excusant de ne pouvoir 
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C’est a Saragosse, ou regne Mundir b. Yahya, qu’Ibn Darrag finit par 
trouver quelque stabilite et reprendre sa function de poete officiel honor6. Durant 
une dizaine d’annees, il compose plus d’une trentaine de panegyriques a la 
gloire du souverain 20 , puis a celle de son fils et successeur Yahya. Nous aurions 
pu imaginer, qu’au moment ou il retrouve une certaine stabilite, Ibn Darrag 
apparaisse apaise. Il n’en est rien. Car si ses vers resonnent de nouveau des 
accents d’une admiration sincere, ils se chargent d’une nostalgie encore plus 
palpable envers le passe cordouan, que le poete sait desormais a jamais revolu. 
Evoquant l’insouciance qui etait la sienne au temps de la splendeur de Cordoue, 
et qui l’empecha de pressentir la crise qui se tramait, il decrit son reveil comme 
brutal, tel un degrisement. Cette vision corrobore la maniere dont l’irruption de 
la fitna est vue par d’autres personnages, en particulier Ibn Suhayd, qui insiste 
lui aussi sur l’aveuglement des Cordouans et leur croyance en l’immuabilite des 
choses. Revisitant le souvenir de cette fitna qui le hante, Ibn Darrag n’hesite pas 
a la decrire comme une nouvelle gahiliyya 21 , une nouvelle ere d’ignorance. La 
perturbation sensible de l’ordre du monde provoquee par ce seisme se traduit, 
dans ces vers, par la mutation d’elements naturels habituellement valorises dans 
la poesie arabe, a savoir l’eau, les eclairs et les nuages, en forces agressives et 
destructrices. 

Fige dans ses souvenirs, prisonnier en quelque sorte de son passe, homme 
du passe, Ibn Darrag est tout autant incapable de realiser que la fitna a deja 
pris fin, qu’il evolue dorenavant dans un autre contexte, autrement dit que le 
systeme du califat a d’ores et deja cede la place a un autre ordre. En prendrait-il 
conscience qu’il ne disposerait pas, de toute maniere, des motifs poetiques lui 
permettant de rendre compte de cette nouvelle realite. Contraint d’evoluer a 
l’interieur du cadre formel du panegyrique, le poete de cour constant ses odes 
sur l’eloge du vainqueur et le denigrement du vaincu auquel il succede, sans etre 
pour autant tenu, de proposer une analyse des soubresauts politiques ayant mene 
a ce changement a la tete de l’Etat, ou meme etre autorise a le faire. 

Quoiqu’il en soit, l’on peut se demander quel est le moment que les 
historiens ont enregistre, comme etant celui marquant le basculement du temps 
de la fitna a celui des Taifas. Autrement dit, comment le temps historique prend-il 
en consideration celui de la memoire individuelle ou collective ? Maurice 
Halbwachs, dans son texte sur la « Memoire collective et memoire historique », 
montre tres bien ce qui est en jeu ici dans la perception du temps: 


lui donner plus du fait qu’il se trouvait lui aussi en exil. L’avarice du prince d’Almdria devint des 
lors proverbiale. Voir al-MaqqaiT: Azhar al-RiyOd , vol. I, p. 120. 

20. Le premier des panegyriques adresses a Mundir date de 408h710l8. Un tiers de la production 
d’Ibn Darrag fut compose lors de son sejour a Saragosse. 

21. Dtwan,n° 47, p. 184. 
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II est possible qu’au lendemain d’un evenement qui a ebranle, detruit en partie, 
renouvele la structure d’une societe, une autre periode commence. Mais on ne s’en 
apercevra que plus tard, quand une societe nouvelle, en effet, aura tire d’elle-meme 
de nouvelles ressources, et qu’elle se sera propose d’autres buts. Les historiens 
ne peuvent prendre au serieux ces lignes de separation, et se figurer qu’elles 
ont ete remarquees par ceux qui vivaient durant les annees qu’elles traversent, 
comme ce personnage d’un drame bouffon s’ecrie: «Aujourd’hui commence la 
guerre de cent ans! 22 » 

Cependant, les demieres annees de la vie d’Ibn Darrag ne sont guere epargnees. 
Ses relations avec Yahya ayant fini par se degrader, le poete, alors age de soixante- 
douze ans, se voit contraint de reprendre la route de Terrance, en 1028/419 h. 
II renoue alors avec le maitre de Denia, Mugahid al-’Amin, qui represente son 
dernier espoir. C’est la qu’il est rejoint par la mort, en 1030/421 h. 

Un univers bipolaire 

Passe et present s’opposent done, chez Ibn Darrag, de maniere irrecon- 
ciliable, ces deux temps constituant les deux poles structurant son univers 
poetique. Celui-ci, cependant, s’organise egalement autour d’une autre antithese: 
celle opposant la stabilite et le mouvement. Le poete assigne le pole positif a 
la premiere, a laquelle il aspire de toutes ses fibres. La figure idealisee de cette 
stabiliten’est autre que la demeure, l’abri, se declinant dans les textes en de 
nombreuses variantes lexicales. Voyant de plus en plus s’eloigner son objectif, 
le poete en vient a envier le betail parque en son enclos et Toiseau blotti en son 
nid 23 . A ce pole positif s’oppose celui de T instability et de la mouvance, marque 
par la separation, l’exil, Teloignement. Contraint de s’arracher a son monde 
familier, represente par la notion de uns, T exile doit s’acclimater, dans le meme 
temps, a un univers hostile et inhospitalier. 

Une nature hostile 

Dans la maniere qu’a Ibn Darrag de decrire ses periples, quelle est la part 
revenant a la tradition poetique, et celle revenant a son experience douloureuse 
de Terrance? Repondre a cette question n’est pas chose aisee. Au ix c siecle, le 
poeticien baghdadien Ibn Qutayba 24 , theoricien de la qasida, resume l’objet du 
rahil comme suit: «[le poete] se plaint de sa peine, de ses veilles, de ses courses 
nocturnes, de la chaleur des midis, de l’epuisement de sa monture 25 .» Ce sont 


22. La Memoire collective , Paris, 1997 pour la nouvelle Edition revue et augmentee, p. 133. 

23. N° 43, v. 75-78. 

24. M. 889/276 h. 

25. Al-Si’r wa-al-Su‘ara ’, Beyrouth, non date, vol. I, p. 5-6. 
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la des motifs obliges que le poete se doit de reprendre chaque fois qu’il evoque 
le periple le conduisant vers son protecteur. Ibn Darrag ne fait pas exception a 
la regie et se conforme a ces prescriptions, en se focalisant exclusivement sur 
la dimension dysphorique du periple 26 . Neanmoins, on peut deceler dans la 
recurrence de ces motifs,qui confine souvent a la litanie obsessionnelle, l’influence 
exercee par le moment historique sur sa poetique. Jaroslav Stetkevych a montre 
que la fonction de ce periple, dans la poesie archai'que, etait essentiellement de 
signifier un changement intervenant dans la situation du narrateur-poete, une 
transition devant permettre a ce dernier de faire le deuil de ce qui etait perdu, 
avant de parvenir a son but, et d’obtenir l’objet de sa quete 27 . Que le rahil, 
done, correspondait toujours, dans cette poesie, a la description d’un moment de 
crise 28 . Les vers d’Ibn Darrag confirment ce schema, puisque e’est en particulier 
sur l’etendue intermediate le separant de son futur protecteur potentiel que ses 
angoisses se cristallisent. Sur le plan spatial, le poete va sollicker exclusivement 
deux cadres naturels: la mer et le desert brulant, ce dernier etant designe par 
de nombreux termes, tous aussi dysphoriques les uns que les autres. Sur le 
plan temporel, deux moments sont privilegies: la nuit et l’heure caniculaire, le 
haglr, dont l’eblouissement rend aveugle, et dont les mirages constituent autant 
de leurres. Ces cadres ont un trait commun: ils projettent le voyageur dans une 
sphere sans repere 29 . Ce sont des espaces de perdition. Cette conception est 
profondement ancree dans la vision du monde arabo-islamique medievale ou les 
espaces intermediates font l’objet d’une depreciation certaine, d’ou la necessite 
de baliser des itinerates menant d’un point a l’autre, d’une ville a l’autre, les 
masalik et mamalik, parcours en-dehors desquels il n’est ni salut, ni interet. 

Chez Ibn Darrag, la nature apparait done exclusivement sous son jour le 
plus hostile. Elle ne donne jamais lieu aux descriptions idylliques auxquelles 
nous a habitues la poesie andalouse. Dans le panegyrique adresse a Hayran, le 
poete decrit les affres de la traversee maritime qu’il a du endurer pour parvenir 
jusqu’a Almeria: 

Pour te rejoindre, nous embarquames sur une nef qui tanguait, telle un corbeau 

epouvante par le coucher du soleil; 


26. Parmi les auteurs des Mu'allaqat, ces motifs sont particulierement pr6gants chez Tarafa: 
voir les v. 40 et 41. Voir trad. J.-J. Schmidt, Paris, 1978, p. 86. 

27. J. Stetkevych, The Zephyrs of Najd...,p. 28, ou le rahil est d£crit comme « a medial zone 
between what is lost and what is not yet gained or regained*. 

28. Ibid., p. 29: «The rahllis the Poet’s Self-View in a Moment of Crisis*. 

29. On peut citer le vers 14 de la Mu'allaqa d’al-Hanl b. Hilliza: «Je la monte en pleine 
foumaise, a l’heure ou d’autres que moi, accables par la chaleur, titubent comme des chamelles 
aveugles*, trad. J.-J. Schmidt, p. 138. 
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Lorsque le vent d’est se levait, c’etait comme si nous etions precipites, du haut 
des monts Tablr et Tahlan, dans les sombres profondeurs de la mer 30 . 

Si ce type de descriptions s’insere dans une tradition - les descriptions de mers 
dechainees et de tempetes (Ahwal al-bahr), qui constituent, dans la litterature 
medievale arabe, un passage oblige de toute rihla 3 ' - il n’en apparait pas moins 
qu’Ibn Darrag enrichit et meme inflechit cette topique, en etablissant une relation 
etroite entre le dechainement des elements naturels et la perturbation de son 
etat psychique. L’embarcation ballottee au gre des Hots apparait ainsi comme la 
metaphore des angoisses de cet homme ayant perdu ses reperes et se trouvant 
lui-meme sur le point de sombrer: 

Ils s’ecriaient, alors que nous etions le jouet des vagues, de l’angoisse et des 
tenebres, qu’on aurait dits dotes d’oreilles et de yeux: 

Trouverons-nous le moyen de regagner la terre ferine, y aura-t-il pour nous un 
autre tombeau que la mer, et un autre linceul que l’onde ? 

La mer est ici, sans equivoque, associee a la mort, elle est tombeau, linceul. Ces 
images continueront a le hanter, reapparaissant encore lors de son dernier periple, 
dans le panegyrique adresse au maitre de Denia 32 . 

La traversee de ces espaces mortiferes ne donne guere lieu, chez Ibn 
Darrag, a l’expression dufajjr (jactance), omnipresent dans la poesie archaique, 
et le ton predominant est sans conteste celui de la sakwa (plainte). Car partir, 
pour lui, est synonyme de mourir 33 . Partir, nous dit encore Ibn Darrag, c’est un 
enfantement dont la douleur n’est pas compensee par le plaisir de l’allaitement, 
puisqu’il se conjugue, sans transition, a la frustration du sevrage 34 . 


30. Damira, vol. 1,1.1, p. 93-93, et Dlwan, n° 33, v. 3 et suivants. La representation de la nef 
en corbeau est loin d’etre anodine. D’abord, nous retrouvons de nouveau, a travers ce lexeme, la 
racine «grb». Ensuite, cet oiseau est considers, dans la culture arabo-islamique, comme un oiseau 
a presage, nefaste. Associe, dans l’unique occurrence coranique qui lui est consacree, a la mort 
(V/31), il connote, plus generalement, la separation. Dans un autre poeme (Dlwan, n° 43, v. 81), 
Ibn Darrag proclame que tous, hormis lui qui demeure sous la menace d’un nouveau bannissement, 
ont vu s’envoler le corbeau de la separation. 

31. Ibn Gubayr initie son recit par 1’evocation d’une tempete, morceau d’anthologie. Mais de 
telles descriptions emaillent bien d’autres textes, telles les Mille et Une Nuits, les Maqamas... 

32. Dlwan, n° 134, v. 36-38. L’atmosphere de ces vers est plus dysphorique encore que celle 
des vers vus precedemment, avec la repetition du lexeme « barh », au singulier et au pluriel, evoquant 
des calamites sans fin, et, dans le second vers, une accumulation de termes denotant la perte et la 
perdition. 

33. N° 43, v. 65. 

34. N° 56, v. 72. 
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La monture 

Contrairement a ce qui se passait dans le rahll traditionnel, ou la 
description de la monture participait la plupart du temps du fa\yr, les differentes 
«montures» presentes chez Ibn Darrag, qu’il s’agisse de la nef, dont il a ete 
question plus haut, ou de chamelles metaphoriques, ne font que contribuer a 
l’installation d’une atmosphere extremement dysphorique. Bien differente des 
fieres et solides betes decrites dans les pieces de bravoure des rahlls archai'ques, la 
chamelle d’Ibn Darrag apparart incapable de faire face a sa mission: conduire son 
passager en lieu sur. Bien plus, par son epuisement, elle met encore davantage en 
relief l’accablement du voyageur. Les images developpees ici sont d’une grande 
violence. La bete est tellement exsangue, extenuee, que, pleine, elle avorte de 
son foetus. Le po&te projette sur cette figure 35 ses douleurs, son desespoir et son 
propre etat de delabrement mental. C’est ainsi que ce sont ses propres paupieres 
qui tissent les longes de 1’animal, tandis que ses «demiers sursauts de vie» lui 
fagonnent une dentition. Les pattes chaussees avec les «ulceres» qui brulent 
les « coins interieurs des yeux» de son maitre, et sa robe teintee de son «sang 
noiratre»: c’est munie de tels attributs que la chamelle doit affronter les perils 
de la traversee d’espaces terrifiants. Telle une silhouette fantomatique, elle erre, 
en perpetuel mouvement, tout en semblant immobilisee, muree dans sa peine 36 . 

Regimes temporelsen vigueur 

Les poemes d’lbn Darrag composes apres la fitna rendent compte d’une 
distorsion permanente entre, d’une part, le temps du monde, ou de l’existence, 
et, d’autre part, celui de l’experience, autrement dit le temps vecu. C’est ainsi 
que, paradoxalement, le temps du rahll est un temps immobile, tandis que celui 
de la remission, de la stabilite, est un temps qui s’accelere et s’enfuit 37 . Une 
autre distorsion de la temporalite intervient dans le domaine du temps du monde 
cyclique. Ainsi, l’altemance entre le jour et la nuit est niee par le pobte, qui se 
voit bloque dans une nuit sans fin, tandis que le crepuscule n’annonce plus la 
venue d’un jour nouveau 38 . C’est un autre cycle dont est fait le temps vecu par 
Ibn Darrag, alors meme qu’il jouit de la protection des maitres de Saragosse: 
un cycle de separations et de departs sans fin, «parmi les gens d’une demeure 
semblables a des astres, alors que l’exil succede a l’exil, tel un corps celeste 
emporte avec eux dans une rotation sans fin 39 ». Autrement dit, la seule certitude 


35. DTwan, n° 87, v. 38-42. 

36. V. 45. 

37. Voir n° 56, v. 73, et n° 43, v. 66. 

38. N° 86, v. 57. 

39. N° 43, v. 73. 
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est celle du bannissement et de la separation, et c’est la le seul facteur de stabilite 
dans l’existence du poete: 

[Passant sans relache] de la nuit a l’aurore, et de l’aurore a Tobscurite, l’affliction 
[succedant] au repos, et le repos a l’affliction. 

[Allant] de plaine au sol egal en plateau rocailleux,de plateau rocailleux en desert 
aride, [parcourant] des etendues infinies jusqu’a la mer, et [quittant] la mer pour 
[d’autres] etendues infinies 40 . 

Tout ce passe comme si Ibn Darrag se trouvait retenu dans un etemel present 
honni 41 . Ce present n’en inclut pas moins le double horizon de la memoire, 
ou retention, et de l’attente, ou protension. Neanmoins, le premier ne peut se 
conjuguer que sur un mode pathologique, celui de la melancolie, dans la mesure 
ou l’espace lie a ce passe, c’est-a-dire l’espace cordouan, celui des temps heureux, 
est devenu inaccessible, comme l’atteste ce vers: «Aucun retour n’est possible 
vers la patrie, et il n’est pas davantage envisageable de s’installer a demeure 
dans la maison d’autrui 42 .» 

Quant au second horizon, celui de l’attente, lui aussi se trouve parasite par 
le sentiment de scepticisme eprouve par le poete. De nombreuses interrogations 
orientees vers le futur emaillent les textes, mais Ton sent neanmoins que le mode 
interro-negatif de ces propositions n’est souvent que rhetorique, tant profonds 
sont les doutes d’lbn Darrag quant a Tissue heureuse de son errance 43 . La tonalite 
de ces textes s’avere, la encore, bien differente de celle exprimee par les poetes 
archaiques, qui voyaient chacune de leurs arrivees couronnee par Tobtention de 
l’objet de leur quete, «comme si chaque periple pouvait tout changer 44 ». 

Ibn Darrag ne cesse de parcourir Tespace et, pourtant, l’acces au seul 
lieu ayant du prix a ses yeux, Cordoue, lui est interdit, comme est impossible 
la remontee dans le temps. La seule maniere de faire face a cette situation de 
blocage, a Texorciser, consiste a deployer les trois temps, - passe, present et 
futur -, et a les faire coexister dans Tespace poetique, qui seul lui accorde une 
totale liberte de mouvement a la fois dans le temps et Tespace. 

Dans ce contexte dysphorique, Ibn Darrag semble denier toute valeur au 
sabr, l’endurance, la Constance, qualite extremement valorisee dans la culture 
arabe archai'que, puis reprise a son compte par l’islam. Ainsi, dans la poesie 

40. N° 34. 

41. Voir n° 43, v. 80. 

42. N° 56, v. 70. 

43. Voir n° 56, v. 80, n° 86, v. 55-57. 

44. J. Stetkevych, The Zephyrs ofNajd. .., p. 29. L’espoir constitue, pour Stetkevych, la tonality 
majeure de la demiere partie de la qaylda arabe, lorsqu’elle prend la forme d’un panegyrique (madlh) 
(p. 87). Cette tonalite, cependant, s’avere a peine audible dans les textes d’lbn Darrag que nous 
analysons, tant la desesperance du poete est palpable. 
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archalque, le poete n’expose les souffrances qu’il endure que pour mieux arborer 
son sabr. Un vers extrait de la Lamiyyat al-‘Arab d’al-Sanfara, celebre poete- 
brigand de la gahiliyya, est tout a fait representatif de cette conception pregnante: 
«Mieux vaut la fermete, lorsque gemir est vain 45 .» 

Ibn Darrag, quant a lui, se revele bien peu capable de resister a la duree, 
et se situe dans le regime temporel de l’impatience. Nous voyons bien que le 
poete n’est plus guere anime par une esperance de gloire, n’ayant d’autre projet 
que celui de trouver un havre de paix. 

La thematique des vestiges de campements (aflat )* 6 

C’est en particulier dans le cadre de la martiya, ou poeme de deploration 
sur la perte des villes, que va se developper, dans la poesie andalouse, la 
thematique des Aflal , les villes suppliciees etant systematiquement, dans ces 
textes, assimilees a des espaces desertiques. Si le contexte propre a al-Andalus va 
se reveler, par la force des choses, particulierement favorable au developpement 
de ce genre, les Andalous ne sont pas pour autant les premiers a avoir pleure les 
cites detruites par la guerre ou les invasions. En Orient, le plus ancien specimen 
de ce type semble bien etre la Qa$lda de 135 vers dans laquelle Abu Ya'qub 
al-HuraymI 47 decrit la situation tragique de Baghdad a Tissue de la guerre civile 
ayant oppose al-Amln a son frere al-Ma’mun. Plus pres d’al-Andalus, Tinvasion 
hilalienne en IfrTqiya et, notamment, la destruction de Kairouan, inspirera a 
plusieurs poetes, - et non des moindres, puisqu’il s’agit en particulier d’Ibn 
Saraf 48 , d’Ibn Raslq 49 et d’al-Husrl 50 , - des textes aux accents tragiques 51 . Ces 


45. Trad, d’Andre Miquel, dans Du desert d’Arable auxjardins d’Espagrte, Paris, 1992, v. 68, 
p. 49. 

46. Le sort reserve & cette thematique dans la production poetique andalouse suit les aleas de 
la relation entretenue par les lettres de l’Occident musulman avec la culture de l’Orient. Au ivV 
x’ siecle, le mimetisme a regard de l’Orient trouve l’une de ses raisons d’etre fondamentales dans la 
quete identitaire des princes omeyyades qui, soucieux d’asseoir leur legitimite face aux deux califats 
concurrents, l’abbasside et le fatimide, revendiquent une arabitd triomphante. Dans ce contexte, les 
themes et motifs evoquant la lointaine Arabie, berceau de la dynastie, sont mis h contribution, et ce 
d’autant plus que la thematique b6douine,a travers les « Higaziyyat», a gagne un nouveau souffle en 
Orient au ivVx* siecle, chez des auteurs tels que al-§arlf al-Radl (m. 406/1016) ou Mihyar al-Daylaml 
(m. 428/1037). 

47. M. 821/206 h. Pour une analyse des enjeux de ce poeme, on pourraconsulter: A.E. Elinson, 
Looking Back at al-Andalus, Leyde, Boston, 2009, p. 20-24. 

48. M. 1067/460 h. 

49. M. vers 1070-71/463 h. 

50. M. 1022/413 h. 

51. On pourra consulter sur ce sujet l’ouvrage de $alib al-Dln al-Munaggid: Fada’il al-Andalus 
wa-ahliha, Beyrouth, 1968. 
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martiya-s se presentent comme le prolongement des vers mettant en scene, a 
l’epoque preislamique, les territoires desertes par leurs habitants, et rendus a 
l’etat de nature. Ainsi, pour Ibn Saraf, les mines des demeures de Kairouan 
evoquent un espace encore plus desole que celui d’une necropole, dans laquelle 
au moins, subsistent des restes humains, comme si ces vestiges avaient verse 
hors de l’humanite 52 . 

Ces elegies temoignent de l’importance prise, a partir de l’epoque 
abbasside, par la ville, creuset de populations d’origines et de statuts forts divers, 
comme le souligne Alexander E. Elinson 53 : 

Les nouveaux citadins n’etaient plus lies par le sang, ni par les liens tribaux, 
mais par le lieu. Ce lieu servit de creuset reunissant des histoires, des images, des 
associations et des memoires partagees. [...] et c’est dans le rithat al-mudun que 
la focalisation sur le peuple, le lieu et la memoire apparait clairement. 

Bien que consideres comme les meilleurs representants d’une veine specifiquement 
andalouse, les poetes de la demiere periode du califat ne repugnent pas a reprendre 
parfois la thematique des vestiges. C’est le cas d’Ibn Suhayd 54 qui, temoin de 
l’effondrement du califat a l’age de vingt et un ans, tente de rendre compte de ce 
traumatisme dans sa ra ’iyya de trente vers, empreinte d’un pessimisme dont il ne 
se departira plus 55 , et qui ne saurait etre re?ue comme une oeuvre de circonstance. 
Mais quelle est la latitude laissee au poete pour faire resonner dans ces vers 
l’echo de cet evenement dont il mesure toute la gravite 56 ? Doit-on renoncer a 
y rechercher la trace de 1’irruption du reel ? Ou bien peut-on dire que ces mots 
et images uses se chargent a tel point d’une emotion nouvelle, collective et 
individuelle, qu’ils se voient investis d’une nouvelle portee poetique ? 

Mise en perspective des odes d’Ibn al-Rumi et d’Ibn Suhayd 

Afin de mieux cemer la specificite eventuelle du poeme d’Ibn Suhayd, 
nous nous proposons de mettre celui-ci en perspective avec la mimiyya de quatre- 

52. Voir Al-DafrTra, op. tit., IV/I, p. 227, v. 2. 

53. A.E. Elinson Looking Back at al-Andalus..., p. 20. 

54. 992/382h.-1035/426h. AbO Amir Ahmad b. Abd al-Malik Ibn Suhayd, poete cordouan, etait 
issu d’une lignee de hauts fonctionnaires de l’aristocratique arabe. 

55. Ibn Suhayd, Dlwan, al-Maktaba al-‘a$riyya, Beyrouth, 2002, poeme n° 28, p. 76-77 (metre 
kamil),et A'mal al-A'lam, op. tit., t. II, p. 98. 

56. Doit-on admettre, en reprenant les mots de Jamel Eddine Bencheikh (extraits de Particle 
«lyrisme» de VEncyclopedic Universalis, edition cd-rom): «L’impossibility ou se trouve le reel de 
faire irruption dans la creation pour s’imposer 4 ses modes, creer son propre langage et faire nattre 
une vision nouvelle du monde... C’est, au contraire, un langage preconstitue, reflet d’une culture 
figee, qui impose sa propre realite et resiste a toute poussee exterieure. Il abandonne, pour cela, toute 
reference a un monde en mutation, refoule le particulier, refuse toute palpitation personnelle » ? 
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vingt-six vers, que le poete baghdadien Ibn RflmI 57 composa a Tissue du saccage 
de la ville d 'al-Ba$ra par les Zang, en 871. Rappelons que les Zang etaient des 
esclaves noirs, originaires de la cote est de TAfrique, qui travaillaient dans le 
Bas-Iraq au ix e siecle et se revolterent contre T autorite abbasside. Environ cent 
quarante annees separent done les deux oeuvres. 

Un etroit lien de parents unit pourtant les deux poemes. D’abord du fait 
que ceux-ci se caracterisent par un ancrage referentiel precis et explicite, et 
relatent des evenements du meme ordre, a savoir la destruction d’une ville, non 
pas par une armee a proprement parler etrangere, mais par une composante de 
la population consideree comme exogene, la des esclaves noirs, ici des troupes 
berberes. La ville d'al- Ba?ra est ainsi nommee des le second vers chez Ibn 
al-RumT 58 . Cordoue, quant a elle, apparait explicitement dans le texte d’Ibn 
Suhayd au vers 6. Les deux odes divergent neanmoins quant a l’attribution de 
la responsabilite des evenements. Ibn al-Ruml cite nommement, et a plusieurs 
reprises, les auteurs du saccage: al-Zang 59 . Plus precisement encore, il evoque 
aux vers 6 et 7 leur chef,«le maudit traitre», qu’il tient pour un usurpateur du 
titre d’imam 60 . Au vers 13, le nom ‘abld rappelle sans equivoque la condition 
servile des insurges. Dans le reste du poeme, des verbes au pluriel sont employes 
pour evoquer les auteurs des actes barbares. Tout autre est le traitement de cette 
question par Ibn Suhayd. Celui-ci se garde bien de donner la moindre precision 
sur les responsables de la destruction de la ville, et se refugie, comme l’avait 
fait Ibn Darrag, derriere des entites aussi vagues et generates que le «temps » 
(v. 3 et 5), les «graves evenements» (v. 4), le « vent de Teloignement» (v. 18), 
ou encore l’«oiseau de l’eloignement» (v. 21) 61 . 


57. 836/221 h.-897/283 h. Voir la notice que lui a consacree S. Boustany dans E.l. 2 . 

58. Elle Test, de nouveau au v. 8, et au v. 30, chaque fois en fait que s’ouvre une nouvelle 
sequence textuelle. En outre, Basra est evoquee de nouveau, aux v. 9,10 et 11, par ses divers sumoms: 
«D6me de l’Islam», «Source de toutes les vertus» et «Port des pays». 

59. Le terme apparait des le v. 3, avant de revenir au v. 30. 

60. II fait allusion ici a ‘All b. Muhammad al-Zangl, a la genealogie alide douteuse, qui avait 
pris la tete du mouvement, en lui donnant une dimension religieuse. 

61. Nous pouvons rapprocher cette repugnance a designer ceux que Ton tient pour responsables 
de la tragedie, de celle du roi sevillan al-Mu‘tamid (431/1040-488/1095), qui, dans son oeuvre 
poetique, attribue systematiquement au dahr, pris au sens de « vicissitudes de la fortune », la 
responsabilite de son echec politique. Abdelfattah Kilito rappelle, dans un article consacre au roi- 
poete (dans Al-adab wa-l-irliydb, Casablanca, 2007, p. 34-38), que le flou entourant la notion de dahr 
a ete entretenu par un debat theologique ayant comme point de depart le hadith: « N’insultez pas le 
“dahr”, car Dieu lui-meme est le “dahr” », ce qui n’empecha pas les poetes de continuer a conspuer 
cette puissance souveraine. Plutot que de se remettre en cause et de tenter d’etablir sa propre part 
de responsabilite, ou bien de designer nommement les coupables, au moins cette solution menage- 
t-elle aux auteurs une solution plus confortable et moins risquee. 
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Evocation de la ville florissante avant les evenements : 
le modele de la metropole medievale en pays d’Islam 

Les deux textes ont encore ceci de commun de nous presenter, a travers 
leur rememoration de la prosperite regnant dans ces deux villes avant les 
evenements, un modele convergeant de metropole medievale en pays d’Islam. 
Chez Ibn al-Ruml, cette evocation occupe le centre du poeme 62 . L’intense activite 
economique qui fut jadis celle d 'al-Basra est rappelee en usant de l’artifice 
rhetorique de Yubi sunt. La prosperite de la ville se mesure a l’aune de la densite 
de la population, a l’importance des souks, a l’activite portuaire et, enfin, a la 
solidite et au prestige des palais et demeures. Dans une seconde sequence 63 , 
Ibn al-Ruml rappelle l’importance religieuse de la ville, en focalisant cette fois 
l’attention sur la grande mosquee et, en particulier, sur la disparition des devots 
qui peuplaient jadis les lieux. 

L’evocation de la Cordoue d’avant la fitna par Ibn Suhayd est tres 
proche de celle d’ al-Basra. Neanmoins, dans le detail, on note une perspective 
legerement differente, puisque ce sont en premier lieu les gynecees et les palais 
qui sont mentionnes. Trois vers (v. 13-15) sont consacres a revocation de ces 
symboles du pouvoir califal, et, dans les deux premiers, le nom qasr, au pluriel, 
puis au singulier, est repete quatre fois. Ibn Suhayd cite le plus emblematique 
d’entre eux («qasru Ban! Umayya», v. 14), auquel s’ajoute la cite palatine 
(« al-Zahiriyya ») erigee par le detenteur reel de l’autorite, le Hagib Ibn Abl 
‘Amir, ainsi que l’une des munyas de ce dernier («al-‘Amiriyya», v. 15). Le 
centre du pouvoir religieux, represente par la grande mosquee, n’occupe, quant 
a lui, qu’un seul vers (v. 16) 64 . Sans doute doit-on voir, dans ce desequilibre 
affectant le traitement des elements constitutifs de la ville, la marque d’une 
plus grande sensibilite de la part d’Ibn Suhayd, libertin impenitent, aux lieux lui 
rappelant l’insouciance de sa jeunesse qu’a ceux voues a la religion. Vient ensuite 
le rappel de l’activite commerciale autrefois florissante de la ville, materialisee 
elle-aussi par l’animation des marches, veritable pouls de la cite. II ne s’agit pas la 
d’une concession faite a un style hyperbolique, puisque l’on sait que Cordoue fut, 
a son apogee, la ville d’Occident la plus peuplee, tant parmi les villes musulmanes 
que chretiennes. Enfin 65 , dans les demiers vers, Ibn Suhayd dresse la liste de 
tous ceux qui, ayant incame la grandeur de la ville et du califat, ont fui ou peri. 
L’implication personnels du poete est patente dans ces vers, se manifestant 
a travers l’emploi recurrent de la premiere personne. Nous sommes tentes de 

62. V. 41-43. 

63. V. 52-55. 

64. La grande mosquee, si elle a echappe aux destructions, n'est plus neanmoins que l’ombre 
d’elle-meme, videe de sa substance, delaissee par tous ceux qui la frequentaient. 

65. V. 28-30. 
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voir, a travers l’ordre dans lequel sont enumeres ces differents groupes de l’elite 
cordouane - a savoir: les dirigeants de la cite, ses narrateurs, ses fonctionnaires 
dignes de confiance, ses defenseurs, ses savants, ses sages, ses hommes de lettre, 
et enfin, ses hommes de gout - la volonte, de la part d’Ibn Suhayd, de marquer 
une graduation indiquant les categories occupant le premier rang de son estime. 

Les exactions commises sur la population 

Ibn al-Ruml consacre une longue sequence de son poeme a la description 
des atrocites commises par les assaillants sur la population d 'al-Basra (v. 13-31). 
Cette sequence prend la forme d’un recit dans lequel l’enonciateur n’intervient 
pas. Comme nous l’avons deja indique, les assaillants sont designes sous la 
forme de nombreux verbes au pluriel. Le poete s’attarde en particulier sur le 
sort des femmes et jeunes lilies, qui, si elles echappent a la mort, sont violees 
ou emmenees en captivite, reparties apres tirage au sort parmi les vainqueurs. 
Dans une autre sequence, Ibn al-Rflml rappelle la profanation par les Zang de 
tous les refuges, maisons, palais (v.35-36), et la spoliation des biens des habitants 
de la ville (v. 37). 

C’est sous une autre forme qu’Ibn Suhayd expose le sort de la population 
cordouane 66 . C’est que les deux tragedies ne sont pas du meme ordre et que, par 
consequent, l’accent n’est pas mis sur le meme plan: Cordoue est le centre du 
pouvoir omeyyade, tandis qu ’al-Ba$ra, malgre son rayonnement, notamment 
culturel, se situe a la peripherie du pouvoir installe a Bagdad. Ibn Suhayd tente 
de rendre palpable cet aneantissement du pouvoir central. D’abord, comme nous 
l’avons vu, par 1’evocation des palais, symboles de ce pouvoir omeyyade. Mais, 
surtout, a mon sens, en donnant une place centrale au motif de la dispersion, 
lequel s’avere indissociable de celui de la destruction de l’unite (al-saml) telle 
que cette demiere avait ete assuree par les califes omeyyades. Ce motif se deploie 
a travers l’emploi recurrent et lancinant de noms et de verbes tires de la racine 
«FRQ», qui denote la separation, aux vers 3 et 7, dans lequel sont mentionnees 
les contrees ayant accueilli les fugitifs 67 , et 8. Quant a l’action devastatrice de 

66. II faut visiter d’autres textes andalous, aussi bien d’ailleurs en prose qu’en vers, pour 
retrouver des rdcits du type de celui ddveloppd par Ibn al-ROml. Nous pensons, par exemple, aux 
lignes d’Ibn Hayyan, decrivant la prise de Barbastro par les Chretiens, ou au poeme anonyme se 
lamentant sur la prise de Tolede, ou encore a la cdldbre martiyya d’al-Rundl sur la chute des villes 
andalouses. 

67. «Wa-tabarbarO wa-tagarrabo wa-tama$$arO.» Le verbe tabarbarO semble faire rdfdrence 
aux Berbdres hammudites, tandis que le verbe tamaffara dvoquerait la genealogie alide de ceux-ci, 
et la dynastie chiite fatimide rivale de la dynastie omeyyade. Quant au troisidme verbe, tagarrabn , 
il ferait reference, soit au Maroc, soit a l’Occident musulman dans son integralite, faisant allusion 
dans tous les cas & la mise sous tutelle des Andalous par les Berbdres (voir A.E. Elinson, Looking 
Back at al-Andalus ..., p. 43). 
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la fitna, elle est evoquee en particulier dans trois vers qui, tels des leitmotive, 
ponctuent le poeme 68 . Le caractere incantatoire de ces trois vers est renforce par 
la stride symetrie de leur structure: un verbe a l’accompli ayant pour sujet la 
guerre civile, lexicalisee successivement par al-fjutub, rih-al-nawa et tayr-al- 
nawa, exerce son action sur un double complement prepositionnel, le premier 
denotant la ville et le second ses habitants, tandis que le coordonnant wa souligne 
le lien etroit, presque charnel, vital, unissant les hommes et les batiments dans 
Fespace urbain. La consequence de cette action devastatrice, introduite par le 
coordonnant fa, apparait sous la forme de deux verbes a l’accompli exprimant une 
transformation irremediable, le premier ayant pour sujet la cite, et le second, les 
hommes. Ibn Suhayd insiste done avant tout sur le contraste opposant la densite 
de la population cordouane avant la fitna, et la vacuite presente des lieux. Le texte 
ne manque pas de nous rappeler deux postulats qui seront developpes par Ibn 
Haldun, dans la Muqaddima, a propos de la ville musulmane. Le premier de ces 
postulats etablit un lien intrinseque entre une dynastie et la ville erigee au rang 
de siege de son pouvoir, l’effondrement de l’une entrainant immanquablement la 
deliquescence, voire la disparition de l’autre 69 . Le second postulat affirme que la 
puissance d’une ville se mesure fondamentalement au nombre de ses habitants: 
« Or, dans une grande ville, la civilisation de la vie sedentaire est en rapport direct 
avec le nombre de la population 70 .» La fuite de ces memes habitants, ou leur 
elimination, apparait, a contrario, comme un signe majeur du deperissement de 
la cite. D’ailleurs, e’est bien une mort qui est annoncee ici, comme Fatteste le 
vers 19: «Ta mort me plonge dans Faffliction, et ce n’est que justice,/puisque 
lorsque tu etais en vie, nous n’avons cesse de tirer gloire de toi.» 

L’etroite parente entre les deux textes apparait egalement a travers la 
reactualisation, tant chez Ibn al-Ruml que chez Ibn Suhayd, de la thematique 
bedouine. Celle-ci se manifeste par le biais du motif du buka ‘ala al-atlal, et en 
particulier avec le motif du su ’al (questionnement), par lequel le poete archai'que, 
en quete de nouvelles de sa bien-aimee, interrogeait les vestiges du campement, 
tout en affirmant la vanite d’une telle demarche. Chez Ibn RumI, ce motif se 
deploie de maniere tres con venue, par la demande formulee aux compagnons de 
s’arreter pour interroger les lieux 71 . Chez Ibn Suhayd, Invocation des vestiges 
muets apparait des le premier vers du poeme, a la maniere du naslb (prologue) 
de la poesie archaique. Le terme tulttl (vestiges) y est employe pour designer 
Cordoue: 


68. V. 4, 18 et 21. 

69. Al-Muqaddima, chap. XIX, p. 667. 

70. Ibid., p. 668. La traduction que nous donnons est celle de De Slane ( Prolegomenes, Paris, 
1936, t. II, p.309). 

71. V. 39-40. 
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Parmi les decombres, il n’y a personne pour nous donner des nouvelles de ceux 
qui nous sont chers: qui pourrons-nous interroger a leur sujet ? 

C’est a la separation qu’il te faut poser la question, car c’est elle qui les eloigne 
de toi, les eparpillant par monts et par vaux 72 . 

En posant aux vestiges cette sempitemelle question, qui s’entend comme l’echo 
de toutes les questions posees dans ce contexte dans la poesie ancienne, Ibn 
Suhayd integre sa composition dans la longue tradition de la qaslda arabe, qui 
s’ouvre sur ce type de representations. Mais, contrairement a ce qui se passe 
dans l’ode classique, ces deux vers annoncent la teneur generate du poeme, tout 
entier empreint du meme pessimisme. Et l’ensemble du texte n’aura de cesse 
d’apporter une reponse tragique a cette question posee aux vestiges. Allant 
beaucoup plus loin qu’Ibn al-Ruml, Ibn Suhayd dote Cordoue, centre d’une 
arabite revendiquee haut et fort par la dynastie dechue et l’aristocratie a laquelle 
lui-meme appartient, d’une epaisseur qui depasse de loin celle que lui concede son 
role historique. Conformement a la definition du lieu, proposee par la philosophe 
Anne Cauquelin, qui« contient le temps, sous forme de memoires accumulees 73 », 
Ibn Suhayd tisse plusieurs reseaux d’images et de figures. Ainsi, aux figures 
relevant de l’espace de Furbanite que nous avons mentionnees, vont repondre 
les figures liees au lieu premier, l’Arabie, qui ancrent cette ville parmi tous les 
lieux mythiques de l’imaginaire arabe et musulman. Comment procede le poete? 
II raccorde d’abord Cordoue a l’imaginaire religieux de l’Islam, en etablissant 
une analogic, quand il fait reference au passe glorieux, entre la denomination 
«Cordoue», et celle de «paradis» ( «ganna », v.18), puis de Mekke (v. 20). De 
la meme fa?on, les eaux vives irrigant la ville sont assimilees a l’Euphrate, au 
Tigre, au Nil et au fleuve paradisiaque Kawtar, references mythiques, qui ancrent 
la representation de ce lieu au cceur du carre fluvial organisant la mythologie de 
l’eau 74 . Cependant, le paradis dont il est question dans ces vers appartient deja 
au passe, et fait deja, a ce titre, figure de paradis perdu. 

Mais cela n’est pas encore suffisant. Pour rendre compte du desastre 
s’etant abattu sur sa ville, Ibn Suhayd a recours aux images poetiques qui seules 
sont dotees d’une force d’evocation assez puissante pour traduire l’ampleur 
de cet effondrement, a savoir celles relatives aux vestiges des campements 75 . 


72. V. 1 et 2. 

73. A. Cauquelin, Le Site et le paysage, Paris, 2002, p. 85. 

74. Le fleuve paradisiaque salsabll etant n^anmoins, comme c’est souvent le cas.remplace par 
le Tigre. 

75. En assimilant ce qui demeure de la capitale omeyyade, devastee par la guerre civile, & 
des vestiges de campements, Ibn Suhayd ne se situe d’ailleurs pas forcement dans l’hyperbole 
et l’exag^ration: la vitesse avec laquelle les ensembles palatiaux disparurent de la surface de la 
terre s’explique en premier lieu par la technique et les materiaux utilises pour leur construction, en 
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Autrement dit, Ibn Suhayd transpose ces images de la bedouinite, de telle sorte 
qu’elles puissent exprimer l’aneantissement de l’urbanite la plus aboutie. Une 
analogic est ainsi etablie entre la capitale omeyyade et le campement bedouin. Sur 
l’axe paradigmatique, a la denomination Qurtuba se substituent successivement 
celle de dar (v. 7) et de manzil (v. 21), deux termes designant traditionnellement, 
dans les descriptions de vestiges, le sejour, le lieu ou on fait halte. Or, loin 
d’apparaitre comme artificielle, voire forcee, il nous semble que ce tissu d’images 
et representations croisees est justement ce qui assure au poeme son homogeneite, 
sa coherence, tant sur le plan syntagmatique que paradigmatique. Tout Tart d’lbn 
Suhayd, en d’autres termes, consiste a avoir reussi a rendre la couture entre les 
deux reseaux d’images quasiment imperceptible ou invisible, la force poetique 
de la thematique bedouine venant corroborer la dimension tragique du destin 
de la capitale omeyyade, qui voit le degre le plus avance de Turbanite vaincu et 
terrasse par les figures surgies du desert. Cet entrelacement de motifs archalques 
et d’elements circonstancies est la manifestation de ce que Jaroslav Stetkevych 
a decrit comme un long processus d’interiorisation 76 , par les poetes arabes, 
des motifs elegiaques caracteristiques de la poesie pre-islamique. En effet, ces 
motifs faisant reference aux vestiges de campements bedouins balayes par les 
vents, furent progressivement detoumes de leur signification et de leur contexte 
premiers par les poetes citadins, pour rendre compte du sentiment de perte qu’ils 
eprouvaient a l’egard d’objets pouvant aussi bien etre leur propre jeunesse, que 
des lieux familiers defigures ou detruits par des evenements politiques ou des 
catastrophes naturelles (tremblement de terre en Syrie). Cette interiorisation 
permit done d’accorder une place a Texpression de la subjectivity du poete, a 
Tinterieur du cadre conventionnel de la qasTda arabe. Memoire individuelle 
et memoire collective tressent done ce «lieu de memoire », Cordoue, capitale 
d’un empire dechu, qui hantera les memoires andalouses bien au-dela de la 
date fatidique de 1492, nourri et enrichi par tous les desastres, les pertes et les 
renoncements vecus par les hommes de la Peninsule. 

Le poeme d’lbn al-Ruml se clot, quant a lui, par une longue sequence 
dans laquelle T auteur exhorte ses coreligionnaires a reduire la rebellion des 
Zang et a retablir l’ordre a al-Basra. On ne trouve rien de tel chez Ibn Suhayd. 
Peut-etre l’andalou a-t-il pressenti qu’il serait vain d’avoir le moindre espoir de 
sauver le califat ? 


particulier le pise, extremement fragile, mais qui etait systematiquement prefere a la pierre, du fait 
de sa malleability et de son adaptation aux techniques decoratives. Aussi faut-il avoir conscience que 
lorsque les poetes evoquent des lieux rendus a l’etat de nature, ils enregistrent une reality materielle 
attestee. Henri Peres (La Poesie andalouse en arabe classique, Paris, 1937, p. 127) rappelle que 
jamais les ruines ne furent aussi nombreuses qu’au XT' siecle sur le territoire d’al-Andalus. 

76. VoirJ. Stetkevych, The Zephyrs ofNajd...,en particulier p. 53,73-78, et 108. 
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Au terme de cette etude, nous constatons done qu’aussi bien Ibn Suhayd 
qu’Ibn Darrag ont largement puise, pour rendre compte de la fitna, dans le reservoir 
des representations du desert et des vestiges. Le premier ne trouve pas de moule 
plus efficace, pour couler ses emotions, que celui de la thematique archai'sante, 
tandis que le second reussit a inflechir le panegyrique, genre traditionnel s’il en 
est, de maniere a en faire le receptacle de ces memes emotions. 

Chez ces auteurs se reclamant d’une identite arabe, cette exploitation des 
motifs lies au desert est sans doute d’abord une maniere de dire cette identite, car 
«1’identite se dit»,selon la formulation de Gabriel Martinez-Gros 77 . Neanmoins, 
ces themes et motifs, acquierent dans ce contexte, et par la force des choses, de 
nouvelles valeurs. Naturalises, adaptes au contexte andalou, ils sont sou vent en 
charge de rendre compte de scenes dysphoriques, qui peuvent etre liees a des 
crises collectives telles que la fitna, qui voit un monde sombrer dans le chaos, 
ou a des crises plus individuelles, de typeexistentiel. 

Brigitte Foulon - INALCO - CERMOM/CARMA, 2 rue de Lille, F-75343 

Paris cedex 07 


77. G. Martinez-Gros, L ’Identite andalouse , Paris, 1997, p. 272. 
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L’impact de la fitna chez les lettres andalous 

L’analyse des oeuvres litteraires produites en al-Andalus durant la fitna nous 
livre un temoignage primordial sur la crise du califat. Celle-ci desagregea en 
effet brutalement un systeme qui exigeait des poetes qu’ils se tiennent au plus 
pres du centre du pouvoir, et les jeta dans la plus grande precarite. Intermede 
douloureux, elle contient deja neanmoins en germe le systeme decentralise des 
Tai'fas qui allait assurer a la poesie un nouvel age d’or. 

La litterature andalouse, bien plus qu’on ne l’a dit, colle a son contexte, et les 
textes du debut du xi' siecle resonnent du martelement obsedant des motifs lies 
au depart et a l’exil. Pour autant, l’encodage rigoureux de la poesie en arabe 
classique ne laisse aux poetes qu’une marge de manoeuvre tres etroite, tant pour 
l’expression de leurs angoisses personnelles que pour 1’evocation des crises 
collectives. Nous tenterons dans cette etude de dechiffrer l’echo de la fitna dans 
ces oeuvres, et de comprendre comment leurs auteurs s’y prennent pour puiser 
dans la tradition poetique les materiaux susceptibles de rendre compte de leur 
experience. Nous nous attacherons en particulier aux temoignages laisses par 
Ibn Darrag al-Qastalll, (958/347 h. - 1030/421 h.) et Ibn Suhayd (992/382h. - 
1035/426h.), qui procederent a une reactivation et a une instrumentalisation de 
deux themes majeurs de l’ode classique arabe: 

- le ralfll, ou theme du voyage, pour le premier, qui reussit par ce biais a inflechir 
le panegyrique, genre traditionnel s’il en est, de maniere a en faire le receptacle 
de ses emotions; 

- la thematique des vestiges de campements ( atlal ), pour le second, qui ne 
trouva pas de moule plus efficace, pour couler ces memes emotions, que celui 
offert par les representations bedouines. Ces themes et motifs acquirent, dans 
ce contexte, de nouvelles valeurs. Naturalises, adaptes au contexte andalou, ils 
furent souvent en charge de traduire en mots les evenements dysphoriques, dont 
la fitna est sans aucun doute l’exemple le plus representatif. 

Al-Andalus - fitna - Ibn Darrag al-Qastalll - Ibn Suhayd - poesie arabe 
medievale. 


Fitna’s Impact on Andalusian Men of letters 

The analysis of literary works produced in al-Andalus during the Fitna supplies 
key information about the crisis of the caliphate. The latter brutally brought an 
end to a system which required of the poets to be near the very center of the 
power, and jeopardized their status. Though a painful interlude, it nonetheless 
bore the autonomous system of the Taifas which would lead to a new Golden 
age in poetry. The Andalusian literature fitted, much more than has been said, the 
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context of its time, and the texts of the early eleventh century echoed the pounding 
and obsessive patterns tied to departure and exile. Yet, the strict encoding of this 
poetry into classical Arabic didn’t leave much ground for the poets to either 
express their personal feelings of anguish or to conjure up collective trouble. We 
will attempt to decipher in this study the echoes of the Fitna in these works and 
try to understand how their authors managed to draw from the tradition of poetry 
the materials which might convey their experience. We will especially focus on 
the testimonies left by Ibn Darrag al-Qastalll (958/347 h. - 1030/421 h.) and Ibn 
Suhayd (992/382h. - 1035/426h.), who revived and exploited two major themes 
from the Arabic Classical ode: 

- the rahll or theme of travelling for the first one, who managed by this means to 
alter the panegyric and turned it into a means of expressing his feelings; 

- the atlal or theme of the remains of encampment, for the second one, who 
did not find a better mould to cast his emotions than the one pictured by the 
Bedouins. 

These themes or patterns gained, in this context, new values. Adapted to the 
Andalusian context, they were in charge of putting into words the dysphorical 
events such as the Fitna which best represents them. 

Al-Andalus - fitna - Ibn Darrag al-QastallT - Ibn Suhayd - Arabic poetry of 
Middle Ages. 
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LA FITNA, PIERRE DE TOUCHE DU CALIFAT DE CORDOUE 
(m'/ix'-iv'/x' siecle) 


La notion d c fitna, qui structure l’imaginaire politique et religieux de 
l’lslam, occupe egalement une place centrale dans la memoire historique d’al- 
Andalus. Sur cette terre d’exil des Omeyyades, la fitna ouvre et clot tout a la 
fois le moment califal, dont on sait qu’il fut presente par rhistoriographie locale 
comme la juste restauration d’un heritage dont les Abbassides s’etaient rendus 
maitres de maniere illegitime. Pour avoir triomphe de la fitna qui, sous forme de 
luttes entre clans rivaux, avait seme la division et la revolte au coeur du domaine 
de ses predecesseurs, ‘Abd al-Rahman III al-Nasir fut credite du merite d’avoir 
retabli l’unite de la communaute musulmane ( umma ), condition prealable et 
necessaire a 1’affirmation de la dignite califale en 316/929. Chere au souvenir des 
hommes de plume du v'/xi' siecle, cette realisation epiphanique n’allait cependant 
pas tarder a sombrer dans un nouveau cycle de chaos et de violence politique, 
qualifie de « grande fitna ». Celle-ci, inauguree par la « revolution » de Cordoue 
de 399/1009 qui mit fin au quasi-regne de l’amiride ‘Abd al-Rahman Sanchuelo, 
allait achever ce que la premiere n’avait pu accomplir, a savoir la dislocation 
complete de l’autorite centrale au profit de la formation d’une mosaique de 
principautes taillees au fil de l’epee, les Taifas. 

Si le deroulement de ces evenements est familier a quiconque parcourt 
l’ouvrage d’Evariste Levi-Proven?al 1 , en revanche l’attention portee a la genese 
meme de ces recits s’avere insuffisante, malgre le champ methodologique 
ouvert par Gabriel Martinez-Gros 2 . Seule l’analyse du discours peut permettre 

1. E. L6vi-Proven(;al, Histoire de VEspagne musulmane, 2 vol., Paris-Leyde, 1950. 

2. G. Martinez-Gros, L’ldeologie omeyyade. La construction de la legitimite du calif at de 
Cordoue, x°-xf siecles, Madrid, 1992. 
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de comprendre la puissance semantique de la notion de Jitna dans une culture 
islamique medievale travaillee par un va-et-vient constant entre references 
orientales et reappropriations locales. Si, comme le souligne Louis Gardet 3 , 
«toute evocation de la Jitna fait appel a la “grande Jitna de l’Islam”», ce sont 
done les modalites de transfert et de greffe de ce recit fondateur sur d’autres 
terreaux ideologiques qui doivent retenir notre attention. Dans cette perspective, 
le cas andalousien 4 s’avdre particulierement interessant, dans la mesure ou 
la convocation du theme de la Jitna ne se limite pas a un jeu d’echos avec 
l’Orient. La rdflexion sur la «discorde» des croyants s’y double d’une vision 
segmentariste, voire ethnicisante de la societe, ou la lutte des factions antagonistes 
repose sur l’« esprit de corps », ou ‘asabiya. De plus, chez les auteurs qui, comme 
Ibn Hayyan 5 , ecrivent a l’epoque ou la decomposition du califat est consommee, 
l’histoire andalousienne parait comme hantee par ce glissement vers l’anarchie 
politique, la Jitna emirale servant en quelque sorte de repetition generate et de 
prefiguration de la grande Jitna du V7xi e siecle. De ces deux Jitna-s, construites en 
miroir autour de l’axe central du califat, il ne suffit pas de dire qu’elles evoquent 
le spectre d’une dissolution de l’ordre public. Plus profondement, elles semblent 
servir de pierre de touche au califat, rejoignant ainsi l’un des sens possibles du 
vocable, que rappelle le lexicographe al-Gurganl (m.816/1413) 6 : celui d’une 
«mise a l’epreuve» de l’or ou de l’argent par le feu. La Jitna trace done les 
contours de l’autorite legitime dans la mesure oh celle-ci nait et pent sous l’action 
corrosive de «l’esprit de corps», principe moteur des societes humaines. 

En tenant compte de ce jeu de miroirs, cet article se donne pour objectif 
de revisiter la Jitna emirale, l’un des actes fondateurs de la violence politique en 
al-Andalus. II s’agira tout d’abord d’explorer et de mesurer le langage politique 
des sources, celles qui recomposent les evenements a la lumiere de la seconde 
Jitna, mais aussi celles qui nous permettent de nous rapprocher du foyer des 
faits. Au-dela d’une approche qui met en exergue la circulation d’un bagage 
semantique commun et son instrumentalisation politique, il faut aussi souligner 

3. L. Gardet, article «Fitna», Encyclopedie de I’Islam, Leyde-Boston, 1954-2005, 2'6d., 
p. 952-953 (ddsormais EJ. 2 ). Les kutub al-fitan, consacres aux evenements du premier sifecle, 
apparaissent a l’epoque omeyyade, comptant ainsi parmi les sources historiques les plus anciennes: 
voir entre autres C. Cahen, « L’historiographie arabe: des origines au vii' s. h.»,Arabica, 33 (1986), 
p. 133-198. 

4. Ndologisme renvoyant it al-Andalus, et evitant l’emploi de l’adjectif «andalou». 

5. Ibn Hayyan (377/987-469/1076) est I’auteur du Kitab al-muqtabis, dont les volumes 
conserves constituent une source irrempla5able sur l’histoire d’al-Andalus du iii'/ix' siecle jusqu’k 
1 ’dpoque d’al-Hakam II. Il ecrivit cette oeuvre precisement apres avoir vecu les troubles de la seconde 
jitna. 

6. Al-6urGAnI, Kitab al-ta'rlfat, trad. M. Gloton, Le Livre des definitions, Beyrouth, 2006, 
p. 325. 
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l’indeniable originalite de la trame explicative avancee par certaines sources, 
et tenter d’en comprendre les ressorts, tant ideologiques que sociaux. C’est en 
effet en partant du discours que nous tenterons de parvenir aux processus sociaux 
eux-memes. 

De la violence interieure a la legitimation de la violence souveraine 

Dans les sources medievales, le terme de fitna peut designer des conflits 
de natures et d’echelles variees: schismes religieux de consequence majeure 7 , 
guerres civiles devastatrices 8 , graves atteintes a 1’autorite centrale 9 , sans oublier 
le conflit interieur provoque par la beaute d’une femme l0 , ou des divisions 
theologiques dont les causes peuvent nous sembler eminemment conceptuelles 11 , 
voire assez futiles l2 . Ibn Manzur 13 nous donne lui aussi une serie de definitions 
d’apparence heteroclite: 

La fitna, c’est l’experience vecue (al-ifrtibar), la mise a l’epreuve (al-mihna), les 
biens materiels (al-mat), les enfants, l’impiete ( al-kufr ), la dissension des points de 
vue parmi les gens; la fitna c’est le fait d’etre brule par le feu (al-ihtiraq bi l-nar). 

Le point commun de toutes ces variantes est l’idee d’une epreuve (imtihan ou 
ifftibar) imposee par Dieu au croyant et a la communaute des croyants, sous 
la forme d’une tentation qui menace de faire vaciller leur foi: « C’est ce qui 
revele la disposition de l’etre humain au bien comme au mal», dit al-Gurgam 14 . 
On comprend des lors que certains hadlt -s parlent de l’«epreuve » a laquelle 
le croyant est confronts lorsqu’il doit choisir entre son attachement pour sa 


7. Comme la « grande fitna » qui aurait vu naitre les trois branches de l’lslam. 

8. Celle du v'/xf sidcle en al-Andalus en est l’exemple le plus frappant. 

9. C’est ainsi que se presente la fitna emirale en al-Andalus. 

10. On reldve ainsi plusieurs hadll-s sur la fitna provoquee par les femmes (fitna al-nisa’) : 
A J.Wensinck et J.P.Mensing, Concordance et indices de la tradition musulmane, Leyde, 1965, t. V, 
p. 59-64. 

11. Deviants vis-a-vis de l’orthodoxie, et done consideres comme responsables d’une fitna au 
sein de la communaute, les Murgi'ites dissociaient la foi des oeuvres, s’en remettant a Dieu du soin 
de juger les fiddles: L. Gardet, «Fitna», E.I. 2 , p. 952-953. 

12. Sortant du cadre sunnite, je ne resiste pas a la tentation de citer l’un des schismes censes 
avoir seme la fitna parmi les Ibadites du Maghreb central au iv'/x' siecle: axe sur la question des 
interdits alimentaires, il aurait explose a propos de la consommation de tripes, cuisinees sous forme de 
saucisses. Voir Abo ZakariyyA’ al-WarOlAnI, Kitab siyar al-a ’imma wa afrbariha, ed. ‘A. R. AyyOb, 
Tunis, 1985, p. 180-181; trad. R. Le Tourneau, «La “Chronique” d’Abu Zakariyya’ al-Wargalanl 
(m.471 H./1078 J.C .)», Revue africaine, 104 (1960), p. 359-360. 

13. Lexicographe egyptien du ix'/xv' siecle. Ibn ManzOr, Lisan al- 'arabal-muhtt, ed. s.n., 
Beyrouth, 1408/1988, rubrique/./j). 

14. Al-GurOAni, ibid. 
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famille (fitnat al-awlad) ou ses richesses (fitnat al-gina ’) d’une part, et le droit 
chemin d’autre part. La pauvrete constitue d’ailleurs une autre forme de mise a 
l’« epreuve » (fitnat al-faqr) 15 . Bref, tout croyant connait cet ebranlement profond 
qui lui impose de lutter contre son ancrage mondain (fitnat al-dunya). A deux 
reprises, d’ailleurs, le Coran avertit 16 : «Apprenez que vos biens et vos enfants 
constituent une epreuve, et qu’en Dieu se trouve la grande recompense.» 

Jusqu’au dernier soupir, dans sa tombe (fitnat al-qabr), devant la mort 
(fitnat al-mamat), le croyant est amene a choisir entre le bien et le mal, soumis 
a l’appel du Malin (fitnat al-saytan), qualifie aussi de «tentateur» (fattan). En 
effet, la notion theologique de fitna nous conduit inevitablement vers les rivages 
de l’eschatologie: dernier combat mene contre l’Antechrist (fitnat al-daggal), 
Jugement dernier (fitnat al-mahya wa l-mamat), flammes de l’enfer (fitnat al-nar). 
«Goutez votre epreuve!» avertit le Coran a l’adresse des mauvais sujets 17 . Et 
cette priere de resonner au cceur du livre saint 18 : «Notre Seigneur, ne nous 
soumets pas a l’epreuve qui attend les impies, epargne-nous!» 

De la sphere spirituelle it la sphere politique, il n’y a qu’un pas, cette 
demiere etant congue dans les premiers temps de l’lslam comme une trans¬ 
position, ou plutot une delegation de l’autorite divine sous la forme du califat. 
La fitna s’impose comme la marque meme de l’historicite des societes qui, 
issues de la Revelation, s’en eloignent ineluctablement dans le meme temps. 
C’est ainsi que plusieurs hadit-s, forges bien evidemment apres l’avenement 
des Omeyyades, prophetisent la dislocation de Vumma, la communaute ideale 
des compagnons du Prophete. L’un des plus celebres, que l’on retrouve chez le 
juriste hanbalite Ibn Batta (m.387/997) comme chez tant d’autres, contient la 
prediction suivante 19 : 

Aprfes moi, eclatera une fitna telle que le croyant du matin sera, le soir, un infidele 
et que le croyant du soir sera, le lendemain, un infidele - a l’exception de ceux 
que Dieu vivifiera par la science ( ‘ilm). 

Cette tradition sous-tend le recit de la fitna emirale chez les auteurs andalousiens. 
Traditionnellement interpretee comme une «annonce» de la grande fitna du 
premier siecle de l’hegire, elle peut se preter a d’autres usages, puisqu’elle 


15. A J. Wensinck, J.P. Mensing, Concordance, ibid. 

16. Coran, VIII, 28 et LXIV, 15: «Wa a‘lamu innama amwalkum wa awladkum fitnatun wa 
anna llah ‘indahu agrun ‘a?imun.» 

17. Coran, LI, 14: «d0q0 fitnatakum». 

18. Coran, LX, 5: «Rabbani la tag‘alna fitnatan li-l-ladlna kafarO wa gfir lana.» 

19. H. Laoust, La Profession de foi d’Ibn Bat fa, Damas, 1958, 6d. p. 10, trad. p. 19: « YakOn 
ba‘adl fitna yu$bih al-ragul flha mu’minan wa yumsl kafiran wa yumsl mu’minan wa yusbih kafiran 
ilia man afiyahu Allah bi-l-‘ilm.» 
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erige la fitna en «matrice d’historicite 20 ». De plus, la fitna y est reliee a l’idee 
de subversion, evoquee ici par 1’image de l’apostasie, dont nous allons retrouver 
trace chez Ibn Hayyan. 

Le spectre de la subversion et de la «discorde» - dont il faut rappeler le 
sens etymologique de sedition des «coeurs» - implique la condamnation sans 
appel de tout desordre public qui porte atteinte a l’unite de la communaute, dont 
Yimam est le seul garant sur terre. Le Coran offre d’ailleurs aux pouvoirs futurs 
un puissant argument pour lutter contre toute dissension. En effet, a deux reprises 
eclate, dans la sourate de la « vache», la proclamation suivante 21 : «La fitna est 
pire que la guerre » {al-fitna asadd min al-qatl), la guerre legitime faudrait-il 
ajouter, puisqu’il s’agit du combat« dans la voie de Dieu » mene par les croyants 
contre les incroyants. Ce verset associe en effet tres etroitement la notion de 
guerre sainte, que Ton nommera bientot gihad, a son «antonyme negatif»: la 
fitna 22 . Le politologue Gilles Kepel insiste avec raison sur la complementarite de 
ces deux poles. Son evocation des textes classiques s’avere toutefois sommaire 
lorsqu’il pretend, a l’aune d’une tradition vieille de « quatorze siecles », opposer le 
bon gihad, qui serait de nature fondamentalement spirituelle, a l’idee entierement 
negative de fitna 23 : 

La fitna, c’est la seduction qui pousse a la sedition, c’est ce qui detoume de la 
voie droite, qui detoume du gihad et ce qu’il faut encadrer, voiler, contenir. [...] 
La guerre au coeur de I’lslam, le gihad, est quelque chose qui fonctionne comme 
un couple avec son double, sa part d’ombre, sa hantise qui est la possibility de 
declencher la fitna. 

II est vrai que le but de cette proposition est de rehabiliter le vieil epouvantail du 
gihad en faisant la promotion de son sens premier, celui d’un « effort» personnel 
du croyant. Purge de sa part maudite, le gihad est alors oppose au chaos politique, 
ou fitna, declenche par un usage incontrole et illegitime de la violence. 

C’est oublier que la formation de ce doublet revele surtout l’ambigui'te 
du statut de la violence d’Etat, entachee du sang trouble de ‘Utman, le troisieme 
calife (22/644-34/656) que ses assassins assaillirent au nom du gihad, a en 
croire les sources abbassides 24 . C’est oublier aussi que ce doublet s’est prete a 
toutes les manipulations possibles, dans la mesure ou il legitimait la violence 
menee au nom de la communaute ( gama'a ) contre les secteurs de la societe qui 


20. H. DjaIt, La Grande Discorde. Religion et politique dans I’lslam des origines, Paris, 1989, 
p. 199 

21. Coran, II, 190-191 et II, 217. 

22. G. Kepel, D« jihad a la fitna, Paris, 2005, p. 9. 

23. Ibid., p. 10-11. Ce petit ouvrage, destine a une large diffusion, se presente comme une 
version abregee de Id., Fitna. Guerre au coeur de I’lslam, Paris, 2004, p. 390-391. 

24. H. DjaIt, La Grande Discorde, p. 182-183. 
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transgressent le «sens commun». Les references coraniques, prophetiques et 
eschatologiques dont est porteuse la fitna font tout d’abord de cette notion un 
instrument de disqualification radicale de toute forme de « deviance », a condition, 
bien sur, que celle-ci soit identifiee et cautionnee comme telle par les detenteurs 
de l’autorite religieuse, gardiens du «consensus » de la communaute. Enfin, la 
convocation du fleau de la subversion interieure donne a Yimam, protecteur de 
l’unite du corps des croyants, le droit d’exercer une violence sacree, purificatrice, 
qui sera alors revetue de la caution du gihad. 

Fitna et ideologie califale 

Cette rhetorique du takftr, excommunion appelant l’exercice de la 
violence legitime du souverain, a ete transposee par les Omeyyades, avec l’appui 
des juristes malekites, contre leurs adversaires les plus dangereux, et cela des 
le regne de l’emir ‘Abd Allah (275/888-300/912), ou la pression des seditions 
regionales atteignit, il est vrai, son point culminant. En effet, le terme lourd de 
signification de dar al-harb (« domaine de la guerre ») est employe a propos des 
territoires controles par ‘Umar b. Hafsun dans l’une des sentences {ahkam) du 
qadl Ibn Ziyad de Cordoue, datable d’entre 902 et 912 mais rapportee par le 
juriste Ibn Sahl (m.486/1096) 25 . La lutte menee par le prince etait done assimilee 
par les ‘ulama’ de son entourage a une forme de gihad, ce qui est confirme par la 
teneur des poemes de circonstance contemporains des faits d’armes omeyyades. 
A titre d’exemple - mais il conviendrait de computer cette recherche sur les 
sources des sources -, la prise de la forteresse de Poley en 278/891-892 est 
celebree dans un poeme du celebre auteur du Collier unique (‘Iqd al-farid ), Ibn 
‘Abd Rabbihi (m. 328/940), comme une victoire contre Satan (IblTs) et contre 
l’infidelite (kufr) 26 . 

L’usage de ce type de slogans semble avoir ete notablement amplifie sous 
l’effet de la confrontation avec les Fatimides, pouvoir naissant mais au depart 
redoutablement menagant pour ses voisins. Pour qui parcourt le Muqtabis d’Ibn 
Hayyan, il est frappant de constater que le vocabulaire employe a propos des 
«rebelles» qui s’agitaient encore en al-Andalus au debut du iv*/x e siecle differe 
tres peu des designations reservees aux shiites du Maghreb. La description de 
Bobastro apres sa chute finale (en 315/928) livre les principaux ingredients de ce 
langage de l’anatheme. Dans une lettre tiree de l’ceuvre du chroniqueur officiel de 
la cour des Omeyyades, Ahmad al-RazT (m. 344/955), la place forte est qualifiee 

25. Ibn Sahl, Ahkam al-kubra, ed. M.‘A. Hallaf, Wata’iq ft ahkam qatla' ahl al-dimma ft-l- 
Andalus, Le Caire, 1980, p. 83-86. 

26. Ibn al-HatIb, Al-Ihata ft afybar Garnafa, 6d. Y.‘A. TawIl, Beyrouth, 1424/2003, t. IV, 
P-27. 
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de «siege du polytheisme,de Fimpiete et du mensonge»( qa'idatas-sirk, wa dar 
al-kufr wa l-ifq ) 27 . Tahart, tombee aux mains des Fatimides et devenue un point de 
depart pour leurs expeditions contre le glacis omeyyade du Maghreb occidental, 
n’est pas designee autrement dans les rapports officiels envoyes a Cordoue par 
les chefs berberes pro-Omeyyades 28 . Le parallele est renforce, dans les sources 
andalousiennes, par la mention des contacts etablis par ‘Umar b. HafsDn avec 
le califat de Kairouan, qui ddldgua meme Fun de ses agents a Bobastro vers 
297/910 29 . La lutte engagee par ‘Abd al-Rahmanlll contre les Fatimides, qui 
explique en grande partie la proclamation du califat a Cordoue, s’accompagna 
de F elaboration d’une propagande coherente destinee a contrecarrer Factivisme 
isma'Ilien 30 . L’usage des anathemes coraniques constituait un appel limpide au 
gihad et a l’union des croyants contre les «infideles» qui, sur les deux fronts, 
etaient supposes porteurs d’un « appel» (da ‘wa) subversif. Cet effort doctrinal 
eut pour effet de radicaliser la condamnation des «revoltes » a l’interieur meme 
du domaine omeyyade, la rhetorique du takftr, principalement dirigee jusque-la 
contre ‘Umar b. Hafsun, s’etendant des lors a toute une serie de micro-pouvoirs 
indociles. C’est ainsi que Fhistorien al-Humaydl (m. 488/1095), le seul a con- 
sacrer une notice a ‘Umar b. Hafsun dans un dictionnaire biographique, designe 
l’ensemble des rebelles par le terme de bawarig, «deviants » accuses d’etre 
«sortis» du cadre de l’lslam a Finstar des opposants a l’arbitrage de Siffin 31 . 

Les sources - dans leur condamnation de toute atteinte a F autorite d’une 
dynastie dont elles cherchent a souligner par anticipation la dimension califale 
- commettent un amalgame volontaire entre des manifestations d’indocilite 
politique de degres et de motivations extremement divers. Scrutant les origines de 


27. Ibn Hayyan, Muqtabis,5,ed. P. Chalmeta, F. Corriente et M. $ubh, Madrid, 1979, p. 226- 
231; trad. MJ.Viouera et F. Corriente, Cronica del Califa ‘Abderrahman III an-Nasir entre los 
anos 912 y 942, Saragosse, 1981, p. 173-177. 

28. «Demeure des associationnistes et refuge des heretiques» ( dar al-musrikln wa ma’wa 
al-mulliidin), « demeure des corrompus » (dar al-fasiqlri)... Voir Ibn Hayyan, Muqtabis,5,ed. p. 259- 
260,301-303,330,369-370,373-374,415; trad. p. 196-197,226-228,246,248,276-277,280,311. 

29. Cet Episode est atteste par les sources fatimides. Pour un recapitulatif: V. Martinez 
Enamorado, « Fatimid Ambassadors in Bobastro: Changing Religious and Political Allegiances in 
the Islamic West», Journal of the Economic and Social History of the Orient , 52 (2009), p. 267-300. 
Le ralliement de ‘Umar b. Hafsun au shiisme, evoque par quelques sources andalousiennes et defendu 
par l’auteur de Particle, semble peu probable, ‘Umar b. HafsQn cherchant plus vraisemblablement 
un puissant« protecteur» contre le califat de Cordoue, dans un contexte oil le mouvement fatimide 
etait en pleine expansion. 

30. Les Fatimides, shiites issus du courant isma'Ilien, etaient en effet dot£s d’un appareil 
de propagande extremement structure, grace auquel ils purent diffuser leur doctrine et tenter de 
destabiliser leurs adversaires dans les premiers temps de leur installation au Maghreb. 

31. Al-HumaydI, Gafwatal-muqtabasftdikrwulatal-Andalus ,ed. R.‘A. al-SuwTfI, Beyrouth, 
1317/1997, p. 268. Cette notice est reprise a l’identique par al-Pabbl (vi'/xii' sifccle). 
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la fitna pour tenter de remonter aux racines du mal politique, nos auteurs semblent 
le plus souvent bien en peine de lui assigner un seuil clairement identifiable. Ibn 
al-Qutiyya 32 et Ibn Hayyan sont d’accord pour accuser Ibn Marwan al-Gilliql, 
souleve a Merida a partir de 254/868 avant de fonder Badajoz, d’en etre 
1’initiateur. Pour Ibn al-Qutiyya, il est responsable de la «premiere fitna», car 
en compagnie de son comparse Sa‘dun al-SurunbaqT, maitre de la forteresse de 
Monsalud, il se serait« allie a l’associationnisme 33 » et aurait« apporte a l’islam 
des innovations si importantes qu’elles demanderaient un long expose 34 ». Les 
sources ne donnent aucun detail significatif en ce qui conceme cette accusation 
d’innovation (bid'a), qui repond toutefois parfaitement a la definition sans appel 
de Hasan al-Basn 35 : «Tous ceux qui engendrent des troubles (fitan) sont des 
innovateurs ( mubditun ); tous ceux qui suivent leurs passions ( ahwa ’) sont des 
innovateurs.» 

Selon les deux auteurs, Ibn Marwan s’est «separe de la communaute 
musulmane» (faraqa al-gama‘a) en rejoignant les «associationnistes» (ahl 
al-shirk) et «infideles» ( ahlal-kufr) contre les «gens de la qibla», c’est-a-dire 
les musulmans 36 . Les alliances episodiques de ce notable local avec le pouvoir 
asturien, aupres de qui il vient trouver refuge lorsqu’il est trop menace, le placent 
done dans un espace intermediaire entre le Dar al-Islam et le Dar al-harb 37 . 
Cette idee est materialisee par l’expression suivante, chez Ibn al-Qntiyya: «Il 
alia s’installer dans le desert (al-qafar) situe entre l’lslam et le domaine des 
associationnistes ( al-sirk).» 

La fitna, souvent comparee a un « feu » qui devore l’Etat, s’allume en verite 
a partir de plusieurs foyers distincts, des fitan dont les sources font le decompte. 
La « nebuleuse fitna », comme l’appelle Hichem Djait 38 , ne se rend visible qu’au 
moment ou son embrasement menace 1’autorite legitime de dissolution. Cette 


32. Ibn al-Qotiyya, historien contemporain du califat omeyyade (mort en 367/977) est l’auteur 
du Ta’rTfr iftitah al-Andalus , une chronique principalement centime sur la conquete islamique de la 
Peninsule, mais qui se prolonge jusqu’au r£gne de l’emir ‘Abd Allah, a la fin du m'/ix' sifecle. 

33. Lestextespolemiquesmusulmansqualifientvolontiersleschr&iensd’«associationnistes* 
(musrikun). L’origine de cette appellation reside dans l’accusation d’associer au Dieu unique les trois 
personnes de la Trinity, deviation doctrinale rapprochee par l’islam d’une forme de polyth6isme. 

34. Ibn al-QCtiyya, Ta ’riff iftitah al-Andalus, ed. J. Ribera, Historia de la conquista de Espana 
de Abnelcotia el Cordobes, Madrid, 1926, p. 89: « Wa dafara al-5irk, wa ahdata ft 1-islam ahdalan 
‘aftma ya(Dlu dikruhu.» 

35. H. Laoust, La profession de foi d’Ibn Batta, ed. p. 11, trad. p. 21: «A§hab al-fitan kulluhum 
muhdilun wa ahl al-ahwa’ kulluhum muhditQn.* 

36. Ibn HayyAn, Muqtabis III, ed. p. 15. 

37. «Domaine de 1’Islam* et«domaine de la guerre»,ce dernier s’etendant en terre «infidele», 
au-dela des frontieres du monde musulman, la ou il est legitime d’exercer le gihad. 

38. H. DjaIt, La Grande Discorde.. ., p. 366. 
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phase est unanimement datee du regne de l’emir ‘Abd Allah, precisement de 
l’annee 275/888 selon Ibn Hayyan 39 : 

Les esprits des gens s’inclinerent vers la fitna. Les divergences entre Arabes, 
muwalladun et ‘agam s’aggraverent en ce temps-la et ils se livrerent tous a la 
revoke. Plusieurs d’entre eux formerent des factions distinctes un peu partout dans 
le pays. Ils revinrent a la gahiliyya, verserent le sang et s’emparerent de tout ce 
qui leur tombait sous la main. Les musalima adhererent a la meme faction que 
les muwalladun et les chretiens dimmT-s se detacherent pour les rejoindre. Ils 
formerent alors une coalition contre les Arabes, rassembles par l’appel de ‘Umar 
b. Hafsun face a ce groupe. Alors les kura-s d’al-Andalus s’embraserent dans leur 
totalite a partir du petit feu allume par la fitna d’Ibn HafsOn. 

Nous reviendrons sur 1’identification des parties en presence dans ce texte 
capital, mais soulignons d’abord que Ton voit s’y conjuguer l’image d’une 
crise provoquee par des foyers disperses - Ibn ‘Idarl 40 en compte pas moins de 
vingt-trois dans sa liste des «re voltes » (gumlat al-tuwwar) du temps de ‘Abd 
Allah 41 -,et l’idee d’un complot dont l’instigateur principal aurait ete Ibn Hafsun, 
qui y incame sur un mode mineur la figure du tentateur (fattan). Subversion 
generalisee debouchant done sur la decomposition du corps unifie de Vumma 
sous la forme de fragments epars et rivaux, image extreme d’une societe reduite 
a ses « segments ». 

La convocation du spectre de la fitna , qui joua sans doute un role important 
dans l’entreprise unificatrice d’al-Nasir 42 , prend sa forme definitive dans les 
premieres reconstitutions historiographiques a posteriori dictees par le califat 43 . 
La fitna y apparait comme un stade necessaire et en quelque sorte preparatoire 


39. Ibn HayyAn, Muqtabis III, ed. M. Antuna, Chronique du regne du calife umaiyade ‘Abd 
Allah (888-912) a Cordoue, Paris, 1937, p. 51: «Asrabat nufQs al-nas ila fitna wa tafaqama ft hada 
1-waqt ma bayna al-‘arab wa l-muwalladln wa l-‘agama wa ista'malQ al-‘aslba wa tamayyazat 
ahzabhum ba'dhum ila ba‘d bi-kull giha fa-‘adO ft 1-gahiliyya wa tasafaku al-dama' wa danO bi-1- 
istibaha wa tahazzabat al-musalima ma‘a 1-muwalladin wa tamayyazat ilayhim nasara al-dimma 
fa-sara garni 1 hum alban ‘ala l-‘arab qa'imtn bi-da‘wat ‘Umar Ibn Hafsun amama tilka al-nihla 
fa-idtaramat kurat al-Andalus kullha ‘amma qaltl bi-fitna Ibn HafsOn naran.» 

40. Cet historien originaire du Maghreb occidental, et qui a vecu a Fes et a Marrakesh, est 
l’auteur d’une vaste synthese de l’histoire de l’Occident musulman dans son ensemble (Maghreb et 
al-Andalus), intitulee le Baydn al-mugrib. Cette somme date du debut du viii'/xiv* siecle. 

41. Ibn ‘IdARI, Kitab al-bayan al-mugrib ft ifftifar afrbar mulak al-Andalus wa l-Magrib, ed. 
G.S. Colin et E. LEvi-Provencal, Leyde, 1948, reimpr. Beyrouth, 1998, t. II, p. 133-136. 

42. Entreprise intimement liee, comme l’a demontre Manuel Aden Almansa, a la necessite de 
rassembler les ressources fiscales au profit du pouvoir central: M. AciEn Almansa, Entre elfeudalismo 
y el Islam. ‘Umar b. Haftun en los historiadores, en las fuentes y en la historia, Jaen, 1994, p. 120- 
122. 

43. Sur ce processus d’ecriture de l’histoire, voir G. Martinez-Gros, L’Ideologie omeyyade... 
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de l’avenement du califat 44 . Ce discours repose sur un jeu de references a 
l’Orient, mais participe surtout d’une construction teleologique propre. Comme 
le remarque notamment Eduardo Manzano, le recit des evenements qui secouent 
l’emirat finissant deroule constamment le theme de la gahiliya, retour a l’ere de 
l’« ignorance » precedant l’lslam. A l’usage des joutes epiques ou poetiques tirees 
de la tradition des ayyam al- ‘arab (les «jours des Arabes ») s’ajoute revocation 
d’une societe soumise au chaos des luttes entre groupes rivaux, solidement 
soudds par leur «esprit de corps», ou ‘a$abiya, a l’instar des tribus d’Arabie 
avant l’lslam 45 . L’etat d’anarchie evoque par le mot fitna appelle ici le souvenir 
de la Gahiliya, non seulement parce que la geste martiale du souverain suit ainsi 
le modele prophetique, mais aussi parce que le souvenir de l’ere preislamique 
alimente l’idee d’une forme de regression historique. Cette regression peut 
prendre une tonalite religieuse, retour vers l’horizon fictif du «paganisme», 
ou bien revetir une signification politique, retour vers un point zero de l’Etat. 
Ainsi, le recours constant a l’image de la gahiliya dans les recits de la grande 
fitna orientale 46 agite a la fois la menace d’une dissolution de l’unite religieuse, 
et celle d’une disparition de la formation issue de la constitution de Medine. 

Menace pour l’Etat, la fitna s’avere aussi creatrice d’Etat. La dynastie 
omeyyade, fondee par Mu’awiya, emerge d’un chaos maitrise, d’une violence 
contenue. De meme, le califat qui en est l’heritier en Occident, nait et perit de 
la meme violence, qui est au cceur de l’histoire humaine. A ce propos, le Dikr 
bilad al-Andalus, une description tardive (vin e /xiv e siecle) de la geographic et de 
l’histoire de la Peninsule inspiree par l’historiographie plus ancienne, propose une 
mise en perspective interessante des evenements de la fin de l’emirat. Au «feu 
de la fitna » s’oppose le califat, «soleil repoussant les tenebres de l’hypocrisie 
(nifaq )»,« pluie torrentielle nettoyant les horizons » et eteignant les « flammes » 
de la sedition 47 . Cette serie de metaphores cosmiques, habituelle dans les textes 
califaux, demontre que ces deux phases sont jugees compiementaires dans le 


44. A ce sujet C. Ajllet, «L’6re du soup9on: 1’identification de la fronti^re ethnique et religieuse 
dans les r6cits de la fitna andalouse (iii'/ix'-iv'/x' socles)», dans I. Granoaud et N. Michel ed., 
L’Identification, des origines de I’Islam au nix’ siecle, Revue des mondes musulmans et de la 
Mediterranee, 127 (2010) (& paraitre). 

45. E. Manzano, Conquistadores, entires y califas. Los Omeyas y la formation de al-Andalus, 
Barcelone, 2006, p. 352-353. Voir aussi D. Oliver PSrez, «Una nueva interpretacidn de « Arabe», 
« Muladi» y « Mawla » como voces representativas de grupos sociales », dans E . Lorenzo S anz ed., 
Proyeccidn histdrica de Espana en sus tres culturas: Castilla y Ledn, America y el Mediterrdneo, 
Valladolid, 1993, p. 143-155 et M. Fierro, «Cuatro preguntas en tomo a Ibn Haf$Qn », Al-Qanfara, 
16 (1995), p.220-257. 

46. H. DjaIt, La Grande Discorde. .., p. 106 et 108. 

47. Dikr bilad al-Andalus, 6d. et trad. L. Molina, Una description andnima de al-Andalus, 
Madrid, 1983, t. I,p. 154-155, t. II. p. 170-171. 
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cycle pendulaire de Fhistoire. De plus, l’auteur anonyme voit dans les soubresauts 
qui precedent cet avenement la manifestation d’une nefaste serie de faits: revoltes 
multiples, assassinat du prince Muhammad par son frere - le sang appelant le 
sang -, prise de Zamora par les chretiens en 280/893-894, apostasie d’Ibn Hafsun, 
peste devastatrice, eclipse solaire puis, pour couronner le tout, avenement des 
Fatimides au Maghreb. La fitna andalousienne n’est done que l’un des feux qui 
embrasent l’lslam - le texte donne pour exemple la victoire fatimide, le fleau 
qarmate et la revoke des Zang en Iraq -, en attendant qu’un imam legitime soit 
proclame 48 . Cette vision cyclique de l’histoire, qui ne fait au demeurant que 
reinjecter dans la fitna sa valeur eschatologique, se retrouve dans les Af)bar 
magma'a, texte lui aussi anonyme et dont la redaction est supposee dater du 
iv'/x' siecle selon les uns, de la fin du v c /xi e siecle selon les autres 49 . Le recit se 
termine en tout cas par une serie de predictions qui ressemblent a s’y meprendre a 
l’annonce de la fitna du v e /xi e siecle, reliant ainsi les deux phases de deflagration 
autour de l’axe du califat. Dans ce passage qui a deja suscite maints debats se 
profile le theme de la destruction du pays par des « seditions » (fitnan ) dont les 
protagonistes sont qualifies de « deviants » ( fiawarig ), selon une terminologie 
employee par al-Humaydl, un contemporain des taifas. Cette epreuve ( bala ’), 
dont ne s’echapperont que les populations enfermees dans leurs forteresses 
(i man i ‘tasama bi-l-ma ‘ aqil ), est consideree comme le signe avant-coureur d’ un 
cataclysme a venir, sans doute la destruction precedant le Jugement dernier si 
l’on se fie au ton des demieres phrases 50 . 

La fitna, creuset d’une nouvelle societe 

Nourri de references orientales, le recit de la fitna andalousienne n’en 
possede pas moins une specificite qui n’a echappe a personne. Comme on peut le 
constater dans le texte d’Ibn Hayyan cite plus haut, le conflit, tel qu’il est presente, 
repose avant tout sur l’opposition de groupes antagonistes 51 , que l’on presente 
comme coherents car soudes par leur « esprit de corps » ou ‘asabiya : « Arabes », 
«Berberes», muwalladun 52 et chretiens (designes par les termes dimmT-s ou 


48. Ibid., 155-156,t. II, p. 164-166. 

49. G. Martinez-Gros, L'ldeologie omeyyade. .., p. 51-52. 

50. Afrbar magma 'a ft fath al-Andalus, ed. et trad. E. Lafuente y AlcAntara, Ajbar Machmua 
(colecci6ndetradiciones).Cr6nicaan6nimadelsigloxi,Madrid, 1867,ed.p. 164, trad. p. 144-145. 

51. Nous ne reprenons ici que les grandes lignes d’une analyse menee dans C. Aillet, Les 
Mozarabes. Islamisation, arabisation et christianisme en peninsule Iberique (tx'-xtf siecle), Madrid, 
2010, p. 95-113 et Id., «L’ere du soup<jon». 

52. Des convertis d’origine autochtone. Plus ponctuellement apparatt le terme musalima, 
designant des convertis de la premiere generation: C. Aillet, «L’ere du soup^onw. 
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‘agam 53 >. La fitna emirale, comme celle du v e /xi e siecle, est done apprehendee a 
travers le filtre d’un discours ethnicisant, qui met en avant des clivages fondes 
a la fois sur des differences religieuses (entre «vieux musulmans», convertis 
plus ou moins recents, et chretiens) et sur l’appartenance a des peuples distincts 
(«Arabes», «Berberes» et autochtones). Comme l’a bien souligne pour la 
premiere fois Manuel Aden Almansa 54 , cette categorisation ethnico-religieuse 
ne correspond bien sur ni a la fealife des alliances decrites - qui depassent et 
brouillent ces memes frontieres theoriques ni aux enjeux sociaux qui peuvent 
expliquer lesdites « revoltes 55 ». II n’en est pas moins interessant d’etudier cette 
nomenclature pour elle-meme 56 , en tant que manifestation d’une conception de 
l’ordre social et d’une vision feleologique de l’histoire, toutes deux modelees par 
le pouvoir. En effet, cette categorisation impose une ordonnance hierarchique 
de la societe (fig. 1), opposant en dernier ressort le pouvoir {sultan), entoure de 
ses fideles - mawalT 57 ou tout simplement «musulmans 58 » - aux groupes qui 
portent encore anefes en eux la ‘ayabiya, ferment d’indiscipline et heritage de 
la gahiliya que doit s’efforcer de dissoudre l’Etat, dont le but est de former des 
sujets et d’unifier le corps social. 

Le recours au theme de 1’indiscipline des formations tribales, arabes ou 
berberes, n’est pas d’une grande originalite. Ce qui donne a la fitna andalousienne 
sa couleur propre est l’intervention d’un groupe qui, en Orient, ne joue pas de 
role social en soi: les muwalladun. L’historiographie s’est beaucoup penchee 


53. Equivalent arabe du grec barbaros , il qualifie les populations etrangeres au Dar at-Islam, 
ou ne parlant pas arabe. En Orient, ce sont souvent les Perses qui sont ainsi nommes, et en Occident 
les populations chtetiennes, autochtones ou bien sises au-deli de la frontiere de l’lslam. 

54. Voir notamment M. AciEn Almansa, Entre el feudalismo y el Islam , p. 69: «Los lazos 
etnicos no son los que rigen las alianzas, pero logicamente tampoco lo son los religiosos.» 

55. Pour des analyses sociales de la fitna emirale, on peut consulter les essais de M. AciEn 
Almansa, Entre el feudalismo y el Islam et d’E. Manzano, Conquistadores, emires y califas, p. 317- 
359. 

56. C’est la demarche adoptee notamment dans Particle de M. Fierro, « Genealogies of Power 
in al-Andalus. Politics, Religion and Ethnicity during the Second/Eighth-Fifth/Eleventh Centuries », 
dans V. Van Renterohem 6d., Groupes sociaux et categorisation sociale dans le ddr al-Isldm medieval 
(vif-xV siecles), Annales islamologiques, 42 (2008), p. 29-56. 

57. Terme designant des convertis integres a la clientele des grands lignages arabes, dans 
les premiers stecles de l’lslam. En al-Andalus, il s’applique a la clientele proche des Omeyyades, 
et non forcement & des convertis d’origine locale. Pour plus de details: M. Fierro, «MawalT and 
Muwalladun in al-Andalus (Second/Eighth-Fourth/Tenth Centuries)», dans M. Bernards, J. Nawas 
ed., Patronate and Patronage in Early and Classical Islam , Leyde, 2005, p. 195-245. 

58. Vocable qui tend il s’appliquer, dans les sources pro-califiennes, aux elements dociles de 
la societe comme l’a note D. Oliver P£rez, «Una nueva interpretaci6n». Le groupe des «Arabes» 
designe soit, par inclusion, l’ensemble des partisans de l’Etat omeyyade fondus dans cette categorie 
gen6rique, soit, par exclusion, certains lignages indociles se reclamant de cette g&tealogie. 
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recemment sur 1’identification de cette population 59 . Le terme, atteste dans les 
sources orientales, y est rarement employe au pluriel pour delimiter un groupe 
social coherent. Oppose au vocable ‘arab, il identifie des populations musulmanes 
d’origine autochtone (‘ agam ) non arabe, mais en voie d’assimilation - grace 
aux brassages propres aux grands empires aux «Arabes»: des «non-Arabes 
arabises » ( al-mu ‘arrabun min al- ‘agam) nous dit Ibn Haldun 60 . L’evocation de 
ces « nouveaux musulmans » accultures semble surtout alimenter, en Orient, la 
nostalgie toute citadine et intellectuelle d’une arabite pure, puisee dans le modele 
bedouin des origines. En revanche, les sources andalousiennes raidissent cette 
opposition en faisant de ces convertis les principaux responsables du desordre 
politique. Per9us comme une force a part entiere dotee de sa propre ‘asabiya, 
les muwalladun entrent en rivalite avec les autres «revoltes», en particulier les 
« Arabes », a moins de faire cause commune avec eux dans leur refus d’accorder 
leur «obeissance» (ta‘a) au souverain legitime, representant de la communaute 
(gama'a). 

A cet antagonisme s’ajoute la disqualification de la conversion quand 
celle-ci ne s’accompagne pas d’une fusion complete dans le moule de l’arabite, 
fusion censee aboutir seulement avec le califat. Chez Ibn Hayyan, ou cette veine 
apparait avec le plus de clarte, les muwalladun sont compares a des munafiqun, 
expression coranique designant notamment les convertis « hypocrites » qui, 
d’abord rallies au Prophete, ne tarderent pas a s’en detoumer et a le critiquer. 
Dans les sources andalousiennes, ce vocable maintient le soup?on sur 
l’orthodoxie des convertis d’origine autochtone, ceux qui ne se sont pas deja 
fondus dans l’ensemble des serviteurs de la dynastie. Nifaq, sirk, kufr : autant 
de caracterisations qui jettent le doute sur la sincerite de leur appartenance a la 
communaute des fideles, identifiee aux populations restees fideles au souverain. 
Les muwalladun sont en effet soupgonnes de garder trop d’attaches avec leur 
groupe d’origine, formee des chretiens autochtones (fig. 1). Ils apparaissent 
done comme un groupe de l’entre-deux, encore ancre, par ses origines, dans 
l’ere preislamique ( gahiliya ), et a mi-chemin entre indigenite et fusion dans 
le moule egalisateur de l’arabite. Leur pretendue imposture, deguisee sous le 
masque de l’islam, est« devoilee » a travers une serie d’anecdotes qui jettent le 
discredit sur la supposee coalition indigene: alliances avec les chretiens - ceux 


59. D. Oliver P£rez, «Una nueva interpretacion... »; M. Fierro, « Mawali and 
Muwalladun ...». 

60. Ibn HALD0N . al - Muqaddima . 6d . Le Caire, 1965, p. 543-545; trad. V. Montf.il, Discours sur 
I’histoire universelle , Sindbad, 1997, p. 950-955; C. Aillet, «Frontiere religieuse et categorisation 
sociale des convertis en al-Andalus (ii'-iv'/vin'-x' siecles)», dans V. Van Renterghem ed., Groupes 
sociaux ..., p . 1-28. 
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« du pays » ou ceux du dar al-harb 61 ; camouflages genealogiques visant a effacer 
leur indigenite 62 ; accusations de deviations doctrinales, le plus sou vent laissees 
sans explications, comme c’est le cas pour Ibn Marwan, mais qui culminent dans 
le theme de l’apostasie ( ridda ) d’Ibn Hafsun. 

Toujours dans l’oeuvre d’Ibn Hayyan, repris ensuite par Ibn al-Mdari, tout 
se passe comme si le faisceau d’accusations qui entoure Ibn Hafsun contaminait 
Fensemble du recit, projetant sur les muwalladun le meme doute sur la fiabilite 
de leur conversion. En effet, bien que le maitre de Bobastro soit le seul potentat 
local dont on assure, a l’aide de plusieurs recits-pieces-a-conviction, qu’il a 
apostasie, le theme de la ridda forme la trame generique du discours d’Ibn 
Hayyan. Mauvais musulmans, faux musulmans ou musulmans « hypocrites », 
les muwalladun sont en tout cas rendus coupables d’une scission au sein la 
communaute musulmane. De sorte que le recit de la fitna emirale semble recourir 
au souvenir de la ridda orientale, phase ou les tribus arabes, plus ou moins bien 
ralliees a l’islam, se revolterent contre AbO Bakr, refusant l’autorite du tout jeune 
califat et le paiement de la sadaqa impose par le Prophete. Dans une celebre 
lettre adressee par Abu Bakr aux tribus rebelles ( qaba’il al- ‘arab al-murtadda) 
et transcrite par al-Tabaii, le premier calife les accuse d’avoir apostasie {ridda) 
et d’etre sorties du rang des « musulmans» - «revenant» ainsi vers la Gahiliya 
{raga ‘a ‘an al-islam) -, tout en leur enjoignant de payer l’impot islamique 63 . Par 
ailleurs, le theme de l’hypocrisie {nifaq) et du mensonge (kadab) 64 constitue la 
toile de fond du recit. Reminiscence litteraire ou bien emprunt plus precis a des 
sources orientales ? Seules des etudes comparatives plus poussees pourraient nous 
le dire, mais la fitna emirale laisse une place importante au motif de l’« apostasie » 
des convertis «hypocrites», souleves contre Vumma et contre l’autorite fiscale. 
Le vocabulaire qui sert a decrire le premier eclatement de la jeune communaute 
musulmane est cependant transpose dans un contexte autre, celui de 1’assimilation 
des populations autochtones par l’Etat califal et par l’islam, alors en pleine 
progression. C’est ainsi que l’arme du takfir, employe par le califat a des fins 
politiques unificatrices, croise l’image d’une societe en cours d’islamisation. 


61. Dans le cas d’Ibn Marwan al-£iilliql ou des BanO QasI de la vallee de 1’fibre. 

62. Dans le cas d’AbO Bakr de Santmariya dans l’Algarve. Les genealogies des Band QasI et 
d’Ibn Hafsun rdvelent aussi leur attaches autochtones. 

63. Al-Tabari, Ta'rib al-umam wa l-muluk , 6d. Muhammad AbO 1-Fadl Ibrahim, Le Caire, 
1950, vol.II, p. 226-227; Id., The History ofal-Tabari, vol. X, The Conquest of Arabia, trad. F.M. 
Donner, New York, 1993, p. 55-58. 

64. Le sobriquet donnd a plusieurs des herauts de la rebellion en Arabie est eloquent: al-‘Ansi 
le « menteur», Musaylima le « menteur»: Al-Tabari, Ta’rlff al-umam wa I-mulak,6d. vol. II,p. 123 
et 243; Id., The History of al-TabarX, vol. X.p. 18 et 105. V appellation al-murtadd (l’«apostat») 
revient aussi a plusieurs reprises. 
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L’ordre du discours ne se reduit pas a un jeu de reminiscences puisees 
dans le fonds commun de l’histoire orientale: nous avons pu constater que la 
fitna andalousienne possedait des traits eminemment specifiques. Configure 
par un discours d’autorite dont on per?oit aisement 1’impregnation par l’ideal 
unificateur du califat, ce recit n’en est pas moins aussi la transposition d’une phase 
de mutation sociale. Comme nous l’avons souligne par ailleurs 65 , le m e /ix e siecle 
constitue une periode d’inflexion pour l’islamisation du pays, tant au niveau des 
conversions et du passage a l’islam qu’au regard de la diffusion des nouvelles 
normes juridiques et religieuses par le droit malekite. Sources latines et arabes 
convergent alors dans le portrait d’une societe en transition, ou la conversion 
juridique formelle ne s’accompagne pas forcement d’une « conversion sociale », 
c’est-a-dire d’une acculturation complete par l’integration de nouvelles normes 
prevalant sur celles du milieu d’origine. C’est ainsi que cohabitent, dans les textes 
et tres certainement dans la societe, plusieurs degres d’integration des convertis au 
groupe elitaire defini comme « arabe ». Aux mawalT- s, dont l’existence se confond 
avec celle du pouvoir, s’ajoutent les musalima, musulmans de fraiche date, et les 
muwalladun, leurs descendants. Le recours au langage de la su‘ubiya, langage qui 
consiste a dessiner et opposer des groupes ethniques au sein de 1’ umma, traduit les 
tensions reelles que pouvait provoquer le processus d’assimilation des convertis 
au sein d’un Islam qui se definissait encore essentiellement comme «arabe», et 
la resistance des elites qui se pensaient comme les heritieres de la conquete. De 
meme, l’extinction du groupe des muwalladun apres la proclamation du califat 
temoigne bien des pretentions universalistes de ce dernier, et de ses capacites 
d’absorption des elites locales tout au long du iV7x e siecle. De fait, si l’explication 
de la fitna du siecle suivant recourt de nouveau aux labels classificatoires et 
identificatoires de la su ‘ubiya, en revanche, le groupe des «indigenes » disparait 
du conflit. La fitna qui accouche des royaumes de Tai'fas met en scene trois 
ensembles: les « Arabes », categorie devenue integratrice; les « Berberes », venus 
de 1’autre rive du Detroit pour servir dans l’armee ‘amiride; et les «Slaves» 
(Saqaliba), anciens esclaves blancs formes a la cour des califes. A une fitna 
creatrice d’Etat - dans la mesure ou le califat natt de la resorption des lignes de 
fracture de la ‘asabiya -, succede une fitna desintegratrice de l’Etat, declenchee 
de l’interieur par les creatures memes de l’Etat. 

L’histoire d’al-Andalus est encore trop pergue comme une histoire 
singuliere, isolee du reste du Dar al-islam. La preuve est que le Muqtabis d’Ibn 
Hayyan, source dont depend une grande part de l’historiographie des premiers 
siecles de l’islam en peninsule Iberique, n’a jamais fait l’objet d’une etude 


65. C. Aillet, Les Mozarabes , p. 95-113 et passim. 
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approfondie, a la lumiere des grandes sources orientales dont cet auteur etait 
certainement familier 66 . Cet article s’est donne pour objectif de revenir a la source 
meme de la notion de fitna, et d’en examiner la transposition sur le terrain d’al- 
Andalus aux in e -iv7ix'-x e siecles. Cette enquete, bien qu’incomplete, a demontre 
que la fitna, violence interieure qui range les Etats comme elle met a l’epreuve les 
fideles, apparait dans le cycle politique andalousien comme la pierre de touche du 
califat de Cordoue, encadre par deux phases d’eclatement, la premiere fondatrice, 
la seconde desintegratrice. Les sources, dont une partie notable date de l’epoque 
des Tai'fas, nous amenent a considerer ces deux moments comme les deux poles 
complementaires d’une reflexion sur la notion de desordre politique. La fitna 
emirale s’ecrit chez Ibn Hayyan a la lumiere de la «grande fitna» qu’il a vecue, 
et cette demiere referme un triptyque dont le panneau central est occupe par Fere 
califale, realisation epiphanique de l’unite de Vumma. Pour qui est conscient 
des resonances du theme de la fitna dans l’imaginaire politique de l’lslam, ces 
chemins de traverse s’imposent. La greffe du lexique oriental de la fitna met en 
evidence son instrumentalisation au service de F ideologic califale, la rhetorique 
d’exclusion permettant de legitimer l’exercice de la violence d’Etat, et d’enoncer 
une vision hierarchique de l’ordre social. La fitna emirale se distingue toutefois 
par sa transcription des mutations d’une societe en plein processus d’islamisation. 
Elle dresse, aux cotes des acteurs habituels de la revolte en Occident musulman 
(« Arabes » et« Berberes ») une typologie des convertis d’origine autochtone qui 
temoigne des tensions qui accompagnent leur integration au sein des elites qui 
s’autodefinissent comme «arabes». L’usage du langage de la su'abiya donne en 
effet aux deux fitna -s andalousiennes une coloration ethnicisante, caracteristique 
pour la premiere des enjeux du processus d’islamisation, et pour la seconde 
des difficultes de gestion des groupes issus de l’ordre califal, elites serviles et 
contingents importes pour les besoins de l’armee. Au cceur de l’Etat done, palpite 
le principe meme de sa destruction. 


Cyrille Aillet - Universite Lumiere-Lyon 2, CIHAM-UMR 5648, 18 quai 
Claude Bernard, F-69365 Lyon Cedex 07 


66. On citera Pexception interessante de B. Soravia, «Une histoire de la fitna. Autorite et 
ldgitimitd dans le Muqtabis d’Ibn Hayyan », Cuadernos de Madtnat al-Zahra ’, 5 (2004), p. 81-90. 
Cet article ne conceme toutefois que la « grande fitna » andalousienne. 
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Fig. 1: Nomenclature sociale et islamisation a la lumiere de la fitna. 

La fitna, pierre de touche du califat de Cordoue (iii'/ix'-iv'/x' siecle) 

Cet article examine la notion de fitna et sa transposition en al-Andalus, ou elle 
apparait comme la pierre de touche du califat de Cordoue, encadre par deux phases 
d’eclatement, la premiere fondatrice (iii'/ix' siecle), la seconde desintegratrice (v*/ 
xi'siecle). L’usage du lexique de la fitna a l’epoque emirale permet de legitimer 
l’exercice de la violence d’Etat, mais aussi d’exprimer une vision hierarchique 
de l’ordre social. En effet, les sources imputent principalement le desordre aux 
clivages ethniques qui divisent encore une societe en transition, ou l’integration 
des convertis a l’elite «arabe » s’avere encore inachevee. 

Emirat omeyyade de Cordoue - ideologic califale - categorisation ethnique et 
religieuse - conversion a l’islam. 

The fitna as a Touchstone for the Umayyad Caliphate of Cordoba (thirth/ 
ninth - fourth/tenth c.) 

This paper focuses on the notion of fitna and its transferency to al-Andalus, where 
it was used as a touchstone for the Umayyad Caliphate of Cordoba. Actually, 
the Caliphate is framed with two periods of desintegration, a foundative one 
(thirth/ninth c.), and a destructive one (fifth/eleventh c.). During the Emirate, 
the lexical field of the fitna was used as a way of legitimizing State violence, 
and also as a tool for shaping a hierarchical vision of the social order. In the 
contemporary sources, political disorder is mainly attributed to ethnic divisions 
within the society, in a context characterized by the unachieved integration of 
Muslim converts to the «Arabic* elite. 

Umayyad Emirate of Cordoba - Caliphal ideology - ethnical and religious 
categorization - conversion to islam. 
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A L’OMBRE DE LA FITNA, 
L’EMERGENCE D’UN DISCOURS DU VOYAGE 
A propos du Tartib al-rihla d’Abu Bakr ibn al-‘Arabt (m. 1148) 


On a souvent souligne la portee politique du voyage qu’effectua Abu 
Bakr ibn al-‘Arabi en Orient, au moment de la conquete d’al-Andalus par les 
Almoravides,dans les deux demieres decennies du xi e siecle. On sait en effet que 
c’est a ce grand savant et juriste, originaire de Seville, que revint l’initiative de 
ramener de Bagdad en 495/1101-1102, les lettres de legitimation de ce regime 
par le califat abbasside, entrainant par consequent un elargissement, au moins 
sur le plan formel, de la souverainete abbasside au Maghreb et a al-Andalus 
Paradoxalement, on considere generalement que cette dimension politique du 
voyage d’Abu Bakr ibn al-‘Arabi apparait de maniere tres secondaire dans 
son recit de voyage, dont l’attention se porte exclusivement, ou presque, sur le 
monde des savants et des lettres qu’il rencontra lors du traditionnel« voyage en 
quete de science » (rihla ft talab al- ‘ ilm ) que les lettres andalous entreprenaient, 
au moment de leur formation, en Orient 1 2 . Tout semble dispose pour confirmer 
cette impression et, en premier lieu, la nature de ce recit. En effet, cet ouvrage, 
intitule La Mise en ordre du voyage pour reveiller le desir dans la religion (Tartib 
al-rihla li-l-targhib fi-l-milla), appartient a premiere vue a un genre savant bien 
defini, la rihla-fahrasa, l’inventaire des maitres sous la forme d’un itineraire 
d’apprentissage, souvent couple avec le pelerinage present a La Mecque, dont 


1. M.-J. Viguera, «Las cartas de al-Ghazali y al-Turtusht al soberano almoravid Yusuf b. 
TSshufin», Al-Andalus, 42 (1977),p. 341-374. 

2. H.Touati, Islam et voyage au Moyen Age. Histoire et anthropologie d’une pratique 
lettree, Paris, 2000, p. 288. Pour l’identification des maitres rencontres au cours de son voyage, 
voir V. LagardEre, « Abu Bakr ibn al-‘Arabt, grand cadi de Seville », Revue de l’Occident musulman 
et de la Mediterranee, 40 (1985), p. 91-102. 
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le propos est entierement centre sur la transmission de la science 3 . En outre, 
les aleas de la conservation ont contribue a amoindrir la part accordee a la 
matiere politique: la version dont nous disposons n’est que le resume de l’oeuvre 
originale 4 , qui aurait inclus notamment les fameuses lettres de legitimation 5 . 
Pourtant, cet opuscule est bien plus qu’un simple resume. En ne gardant que 
l’essentiel d’une oeuvre visant elle-meme a mettre en evidence la structure du 
voyage 6 , il nous livre l’epure d’un discours qui donne une identity a un genre 
litteraire, le r6cit de voyage (rihla), dont le Tartib constitue precisement le premier 
exemple connu dans la litterature arabe 7 . 

Encore faut-il en reconnaitre le plan d’ensemble, ce dont on s’est peu 
preoccupe jusqu’ici, alors que le titre meme de l’ouvrage, signifiant litteralement 
la « mise en ordre » ou l’« agencement» du voyage, appelle pourtant a y accorder 
une attention toute particuliere. La symetrie alternee des termes employes 
(, tartib/targhib et rihlalmilla) incite a inscrire la rihla au coeur de l’entreprise de 
revivification de l’islam, la seconde partie du titre « reveil du desir de la religion » 
(, targhib al-milla ) faisant manifestement reference au celebre ouvrage de Ghazali 
(m. 1111), la «revivification des sciences de la religion® ( Ihya’‘ulum al-din). 
Or, dans la pensee du grand penseur iranien, l’idee de « revivification » ( ihya ’) 
articule, de maniere indissociable, le savoir ( ‘ilm) et Faction (‘amal), l’histoire 
collective et la vie interieure, la politique et la mystique 8 . C’est done precisement 
le lien entre le pouvoir et le savoir qu’Abu Bakr ibn al-‘Arabi nous invite a 
elucider a travers un recit a caractere allegorique et concis. Imitant la structure 
a la fois hierarchique et circulaire de Ylhya’ 9 , la structure narrative du Tartib se 
presente comme une progression, chaque sequence constituant un palier d’une 
longue ascension, tout en renvoyant periodiquement a la premiere etape, la fitna, 
dont l’ombre mena^ante plane sur toute la suite du recit l0 . Abu Bakr ibn al-‘Arabi 
assimile en effet la rihla a un cheminement initiatique (suluk) 11 . Dans le lexique 

3. S. M’Ghirbi, Les Voyageurs de I’Occident musulman du xif au xtV siicle , Tunis, 1996, 
p. 52-54. 

4. AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tartib al-rihla, Sa‘id A’rab 6d., Ma'a al-Qadi Abu 
Bakr ibn al- ‘Arab! , Beyrouth, 1987, p. 185-226. 

5. M Ya‘la, Tres textos arabes sobre bereberes en el Occidente isldmico , Madrid, 1996, 
p. 53-54 (Fuentes arSbico-hispanas, 20). 

6. Dans le prologue, il indique qu’il a recherche la concision du r6cit «en le d6pouillant des 
peripeties et en ne gardant que ce qui est prioritaire dans la quete de la science de Dieu (‘ilm Allah )». 
AbO Bakr ibn al-'Arab!, Mukhtasar tartib. .., p. 185. 

7. S. M’Ghirbi, Les Voyageurs..., p.48-51. 

8. D. Urvoy, Pensers d’al-Andalus. La vie intellectuelle a Cordoue et Seville au temps des 
empires berberes (fin xf siecle-debut xttf siecle), Toulouse, 1990, p. 168. 

9. E. Ormsby, Ghazali: The Revivalof Islam, Oxford, 2008,p. 118. 

10. AbO Bakr ibn al-'ArabI, Mukhtasar tartib. ... p. 221. 

11. Ibid., p.220-221. 
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mystique musulman, ce terme technique, qui apparait comme la version islamique 
du « cheminement» des spirituels, designe la progression methodique sur la voie 
mystique que l’aspirant experimente dans sa quete de Dieu, sous la direction d’un 
maitre. Reunissant en une seule demarche ce que la theologie mystique chretienne 
appelle la via purgativa et la via illuminativa, cette progression spirituelle est 
fondee sur un effort spirituel personnel et le devoilement interieur. Par ailleurs, le 
terme suluk n’est pas seulement un cheminement mais une maniere de cheminer, 
un ordre precis a suivre ( tartib ), que P itinerant spirituel doit adopter pour franchir 
les etapes de la Voie 12 . Dans cette ascension methodique, nous allons voir que le 
modele du Voyage nocturne ( isra ’) du Prophete affleure sans cesse, le voyageur 
etant instruit, a chaque demeure, en fonction du degre de purete de son etre ' 3 . 

L’epreuve de la fitna 

La memoire de Vorigine 

Du point de vue de la realisation spirituelle, son voyage, en tant que 
cheminement, a pour but le retour a l’etat de l’Androgyne primordial. Ainsi, le 
recit debute par revocation de la nature originelle de l’homme (fitra) l4 . Dans la 
perspective du soufisme, l’etre humain, con?u comme une creature au service 
de Dieu, a experimente la proximite de son Seigneur avant le commencement du 
temps quand Dieu lui accordait une audience le jour du Pacte primordial. Abu 
Bakr ibn al-‘ Arabi rappelle que le lien avec cette origine etait assure par la science 
Cilm), a laquelle Dieu initia 1’Androgyne primordial lors de cette audience. Cette 
science d’origine divine et re$ue par voie reguliere de transmission permettait 
ainsi de reconduire le queteur vers cette origine 15 . 

En attendant, sur terre, le jeune Abu Bakr ibn al-‘Arabi entreprit d’acquerir 
cette science Cilm) d’origine sacree aupres des maitres et des ouvrages dont 
il etablit l’inventaire, qui constitue la trame de base du recit 16 . Cependant, le 
rythme de la prose et l’utilisation d’images renvoyant au souffle humain, invitent 
a assimiler cette formation traditionnelle a la pratique spirituelle, constante et 
intensive, de la « rememoration » ( dhikr ) 17 . Son apprentissage visait ainsi a 
entretenir le souvenir de la proximite primordiale avec Dieu, en exergant et 


12. Sur ce terme technique de la pensee mystique, voir L. Lewisohn, « Suluk », dans Encyclopedic 
de I’Islam, T ed„ Leyde, 1954-2005 (desormais E.I. 2 ), IX-2, p. 897-899. 

13. M. Chodkiewicz, Le Sceau des saints, Paris, 1986, p. 207. 

14. AbO Bakr ibn al-‘ArabI, Mukhtasar tartib..., p. 186. 

15. Ibid., p. 186. 

16. Ibid., p. 187. 

17. L. Gardet, «Dhikr », E.l.\ II, p. 230-233. 
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purifiant le cceur, per?u comme l’organe spirituel de la presence divine dans la 
personne humaine 18 . 

Le declenchement du voyage 

Paradoxalement, le cheminement ( suluk ) vers le Seigneur ne pouvait se 
declencher et continuer que lorsque l’aspirant realisait sa propre faiblesse comme 
agent et reconnaissait en Dieu le seul veritable acteur dans l’univers 19 . Cette 
situation advint lorsque cette heureuse confluence des savoirs fut brutalement 
interrompue par la conquete de Seville par les Almoravides en 1091. 

L’irruption de cet evenement politique dans le recit revet une forte 
resonance apocalyptique 20 . Au-dela des seuls aspects politiques et sociaux, cette 
conquete provoque un bouleversement cosmique, entrainant la rupture de 1’ordre 
(. nizam ) du monde. Le terme cle est ici celui de fitna, dont le sens coranique 
est celui de «mise a l’epreuve, tentation», et qui designe egalement la «guerre 
civile » qui rompt 1’unite de la communaute des croyants. L’archetype est la 
« grande fitna » qui dechira la communaute primitive au vn' siecle 21 . Reproduisant 
le schema initiatique decrit par Ghazali dans son «autobiographic», Abu Bakr 
ibn al-‘Arab! presente cet evenement politique comme le veritable ddclencheur 
de son cheminement spirituel 22 : en le pla?ant au bord d’un precipice ouvert sur 
la foumaise de la fitna, cette situation lui permit de devenir un cheminant. C’est 
au prix de cette rupture des attaches avec sa patrie, realisant ainsi sa propre 
faiblesse, qu’il pouvait amorcer le mouvement de retour vers son Createur 23 . 

Sans transition, il evoque alors 1’origine de son appel pour l’Orient 
lorsque, au cours d’une seance d’enseignement a laquelle participait son pere, 
il eut l’occasion de decouvrir les ouvrages qu’avait ramenes d’Orient Abu 1-Waltd 
al-Baji (m.1081) et qui surpassaient les connaissances des ulemas andalous 24 . 
Alors que l’on a sou vent eu tendance a opposer les motifs scientifiques et 
politiques de son voyage, les precedes descriptifs utilises invitent au contraire 
a decouvrir les liens profonds qui les unissent, en renvoyant dans les deux cas, 
a 1’image de la fitna. Alors que «le feu de la fitna eclata et atteignit [sa] terre en 

18. A.T. Karamustafa, Sufism. The Formative Period , Edinbourg, 2007, p. 19. Dans son 
autobiographic, Ghazali precise que cette purification du cceur par la pratique du dhikr constitue 
le veritable debut de la voie. Al-GhazAlI, Al-munqidh min al-dalal, ed. J. SalIbA, Beyrouth, 1996, 
p. 139-140; Id., Erreur et Delivrance, trad. M. al-Dahbi, Paris, 2000, p. 104. 

19. GhazAlI, Munqidh, 6d. al-Dahbi, p. 134;trad. J. SalIbA, p.96. 

20. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tartib. .., p. 191. 

21. L. Gardet, « Fitna », £./. 2 , n, p. 952-953. 

22. Selon le schema GhazAlI, Munqidh, ed. al-Dahbi, p. 134; trad. J. SalIbA, p. 96-97. 

23. Il cite alors le verset coranique: «Oui, je vais vers mon Seigneur, il me guidera» (Coran, 
XXXVII, 99). AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tartib. ... p. 193. 

24. H. Touati, Islam et voyage.. ., p. 289. 
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plein coeur», les tresors scientifiques rapportes d’Orient par al-Baji «briserent 
[son] coeur et heurterent [son esprit]», c’est-a-dire provoquerent une fitna, dans 
le sens d’un desordre amoureux 25 . Au-dela de l’experience vecue par notre 
personnage, les liens entre fitna et science (‘ilm) s’inscrivent dans une dimension 
ontologique: d’apres certains hadiths 26 , c’est l’acquisition de la science (film) 
qui permet de lutter contre la fitna. Dans cette situation, la rihla n’etait plus une 
question de libre choix mais de necessite 27 . 

Enfin, Abu Bakr ibn al-‘ Arab! evoque la mission politique de son voyage, 
mais de maniere allusive et voilee, en declinant les differents niveaux de sens 
du terme coranique d’«ordre» ( amr ), au double sens de commandement et 
d’organisation. Immediatement apres le passage consacre a la revelation des 
ouvrages d’al-Baji, il indique qu’un ordre (amr) lui commanda d’emigrer vers 
ces etapes, afin de se rendre aupres des principales autorites ( rijalat ) dans le but 
de se frotter a leurs professions de foi et a leurs traites 28 . II precise qu’il cacha 
la mise a execution de cette resolution mais sans jamais se detoumer de cet 
objectif. Le terme coranique d’ordre (amr) articule le cheminement initiatique 
de 1’itinerant retoumant vers Dieu 29 et l’« affaire » ou « mission » politique de 
son voyage. II precise en effet qu’a Tissue de son voyage, parvenu a l’etat (hal) 
marquant la fin de son itineraire spirituel, il devint, grace a T importance de 
l’affaire (amr), une source de bienfaits et parvint a se venger de ses anciens 
adversaires. L’utilisation du terme amr inscrit ces deux demarches, politique et 
spirituelle, dans un horizon eschatologique: le retour a T ordre divin 30 . Associe 
a un autre terme coranique, dahr («temps ») 31 , amr renvoie a la creation du 

25. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tartib..., p. 191 et 192. 

26. Ainsi, «Apres moi eclateront des troubles (fitna) tels que le croyant du matin sera, le soir, 
un infidele, et que le croyant du soir sera, le lendemain, un infidele - a l’exception de ceux que Dieu 
vivifiera par la science*. H. Laoust, La Profession defoid'Ibn Batta, Damas, 1958, ed. p. 10; trad, 
p. 19. 

27. Litteralement: «La necessite invita au voyage.* AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar 
tartib..., p. 191. A comparer avec un passage de 1’autobiographic de Ghazali: «L’affaire (amr) 
depassait le stade du libre choix et devenait une question de necessite et d’urgence.* GhazAlI, 
Munqidh , ed. p. 136; trad. p. 98. 

28. AbO Bakr ibn al-‘ArabI, Mukhtasar tartib. .., p. 193. 

29. Ibn ‘Arab! (Muhyi al-Din), Dhakha ’ir al-a ‘laq, ed. M. al-ShuqayrI, Al-Haram (figypte), 
1995, p. 335; trad. M. Gloton, L’lnterprete des desirs, Paris, 1996, p. 218. 

30. Ainsi, Muhy! al-Din ibn al-‘Arabi precisa, plus tard, que cet ordre (amr) fait allusion au 
retour a Dieu, en s’appuyant sur deux passages coraniques: «Vers Dieu les realites ordonnees 
reviennent et deviennent»(Coran, II, 210 et XLII, 53) et vers « Vers Lui l’Ordre revient en sa totalite » 
(Coran, LI, 123). Il rapporte qu’on dit de l’ordre (amr) qu’il revient etant entendu qu’il est issu de 
Lui et que jusqu’aLui il revient. Ibn ‘ Arab!, Dhakha’ir...,ed. p. 335; trad. p. 218-219. 

31. AbO Bakr ibn al-'ArabI, Mukhtasar tartib..., p. 191. Dans le Coran, ce terme designe 
trois moments: l’avenement de toute la creation par le commandement (amr) de Dieu, la fin de 
toute existence par un terme fixe (ajal musamma) et enfin la nouvelle creation (khalq jadid). Sur ce 
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monde assignant ainsi a la rihla un role eminent dans la remise en ordre du 
monde. La rihla avait pour fonction de devoiler la realite ( amr ) telle qu’elle est 
en elle-meme, par opposition a la creation ( khalq ) 32 . Dans cette perspective, on 
peut se demander si le terme amr, associe a celui d’« autorites» ( rijalat ), n’est 
pas a rapprocher de l’expression « monde du amr» qui designe, dans certains 
courants esoteriques de l’islam, la hierarchie spirituelle occulte, par opposition 
au «monde du khalq », qui renvoie au monde physique, et dont l’existence etait 
une necessite absolue dans l’economie du sacre, sans quoi le monde sombrait 
dans les tenebres de l’ignorance 33 . Pour restaurer l’ordre d’origine divine, il fallait 
se rendre aupres des autorites/inities ( rijalat ) pour obtenir des professions de foi 
et des trades, seuls remedes pour lutter contre la fitna. Plus fondamentalement 
encore, a la fin de son recit, il devoile l’horizon de son voyage. II precise que 
cette «quete dans les pays», cette recherche du savoir aupres des autorites, ne 
visait qu’un seul but: l’observation du lieu «d’ou s’eleve la connaissance de 
Dieu», en laissant de cote les beaux paysages naturels ou humains 34 . 

Le devoilement du centre du monde 

Ainsi, la rihla etait une methode initiatique devant permettre au cheminant 
d’ouvrir les yeux du cceur et d’apercevoir l’instant (waqt), de traquer le moment 
opportun pour saisir la destination finale 35 . Cheminement spirituel ( suluk ) dont 
l’horizon ultime etait la proximite de Dieu, elle impliquait de la part de celui 
qui l’entreprenait une reorientation de l’ego vers le cceur et de ce monde vers le 
royaume des fins ultimes, lieux intimes de la presence de Dieu. A cette modalite 
spatiale correspondait une temporalite singuliere 36 . L’aspirant ne vivait que des 
intervalles de temps discontinus et passagers, Abu Bakr Ibn al-‘Arabi empmntant 


concept coranique, voir Kh. Azmoudeh, «Temps», dans M.-A. Amir-Moezzi ed., Dictionnaire du 
Coran, Paris, 2007, p. 859-863. 

32. S. Pines, «Amr», dans El?, I, p. 462-463. 

33. Cette expression est utilisee notamment dans le shiisme ismaelien, doctrine officielle du 
califat fatimide, & l’epoque de notre auteur. Ainsi, l’expression est employee par une des principales 
figures de ce courant, le voyageur et missionnaire NSsir-i Khusraw (m. 1060) (Jami ‘ al-hikmatayn, 
ed. H. Corbin, Paris, 1953, p. 154). Cette hierarchie est parfois designee par l’expression « hommes 
de 1’invisible » (rijal al-ghayb) qui a plusieurs sens: les hommes de cette hierarchie sont en relation 
avec le monde divin invisible ( ghayb ); ils sont en rapport avec l’lmam cache (meme racine que 
ghayba) ; ils sont eux-memes invisibles, dans le sens ou leur rang spirituel et leurs reelles activites 
sont caches de tous. M.-A. Amir-Moezzi, La Religion discrete, Paris, 2006, p. 341-342. 

34. AbO Bakr ibn al-‘ArabI, Mukhtasar tartib. .., p. 222. 

35. Ibid., p. 219. 

36. Il indique que sa quete fut realisee a un moment opportun (ibban) et qu’il guettait le moment 
favorable, pour orienter ( nuqabbilu ) la direction de notre regard vers le lieu qui est l’oeuvre de Dieu. 
AbO Bakr ibn al-‘ArabI, Mukhtasar tarttb. .., p. 221-222. 
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la conception classique du soufisme selon laquelle le monde pouvait etre different 
a chaque instant 37 . 

Au caeur des tenebres 

Apres avoir embarque a Almeria, Abu Bakr ibn al-‘Arabi et son pere 
se rendirent a Bougie, Bone, Tunis, Sousse et Mahdiya, ou ils rencontrerent 
les prestigieux heritiers du pole kairouanais, disperses par les vicissitudes qui 
avaient frappe l’lfriqiya 38 . II s’initia alors a la voie soufie et aux fondements de 
la religion (usul al-din). Ces sciences nouvelles firent monter en lui le desir et 
l’espoir d’etre conduit au-dela de l’« apparent des signes» vers la «tendresse 
des femmes et la fraicheur des rameaux», c’est-a-dire de s’elever a un niveau 
d’existence spirituelle, en cheminant sur une voie mystique, allant de l’apparent 
(zdhir ) vers le cache ( batin ), de la loi ( shari'a ) vers la realite ( haqiqa ), de la 
science transmise (‘iini) a l’experience directe de la connaissance ( ma'rifa ), 
dans la perspective d’un retour a l’equilibre du monde 39 . En effet, l’image des 
rameaux frais symbolise, d’apres Muhyi al-Din ibn al-‘Arabi, l’emergence de 
l’equilibre en toute chose 40 . 

Ayant devoile les horizons de sa quete, Abu Bakr ibn al-‘Arabi et son 
pere s’embarquerent a Mahdiya pour se rendre au Hedjaz, en vue d’accomplir 
le pelerinage. Mais au cours de la traversee, ils furent confrontes a une terrible 
tempete, qui brisa leur navire a proximite des cotes de Barqa. Dramatisant le 
cours du voyage, cette sequence replace la fitna au cceur du recit: il s’agit d’une 
«mise a l’epreuve» divine destinee a faire ressentir au cheminant toute son 
impuissance 41 . Apres avoir ete secourus par l’emir des Banu Sulaym et beneficie 
de son l’hospitalite, ils se dirigerent vers la region d’Alexandrie 42 , ou «le lait 
de la religion coulait en abondance 43 ». Cette boisson, que Ton proposa au 
Prophete lors de son ascension celeste, symbolise la science mais aussi la pure 
nature originelle 44 , laissant ainsi supposer qu’il etait parvenu au terme de son 
cheminement. Mais en realite, c’est a une autre facette de la fitna qu’il se heurta 
une fois qu’il eut penetre au cceur de l’Egypte 45 . Dans cette terre de fasad, c’est- 


37. E. Ormsby, Ghazali...,p. 129-130. 

38. H.R. Idris, «Lecrepuscule...». 

39. AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tartib. .., p. 198. 

40. Ibn ‘Arab!, Dhakha’ir, ed. p. 338; trad. p. 223. 

41. Sur cette etape initiatique, GhazalI, Munqidh, ed. p. 136; trad. p. 99. 

42. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tartib..., p. 199. 

43. Ibid. 

44. M. Chodkiewicz, Sceau des saints. .., p. 192-193. 

45. AbO Bakr ibn al-‘Arabi, Mukhtasar tartib..., p. 201-202. 
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a-dire de « confusion », de « desordre » ou de « corruption » 46 , l’etat de la science 
se revela desastreux, mine par la division des sectes ( ta’ifa ), comme le shiisme 
et le qadarisme (partisans du libre arbitre) 47 . La raison de cette situation tient 
aux manquements du souverain fatimide qui regne sur le pays. Au lieu de guider 
son peuple dans la bonne direction, l’imam fatimide - qui est alors al-Mustansir 
- le sevre du «lait de la religion » pour l’abreuver du «lait de la deviance » 48 . 

Ascension celeste et itineraire terrestre 

Quittant ce lieu de perdition, il prit la direction de la Syrie. La sequence 
consacree a son passage en terre de Syrie, et plus particulierement a Jemsalem, 
constitue l’axe du recit, occupant pres du quart de l’ouvrage 49 . Jemsalem apparait 
comme un lieu de sacralisation. II faut rappeler l’importance symbolique d’une 
ville, consideree comme le troisieme lieu saint de l’islam, qui fut la premiere 
qibla de l’lslam et evoquer la place de cette ville, dans les rituels du hajj. L’arret 
de notre voyageur au seuil de son entree en terre sainte ( al-ard al-maqdis) 
rappelle qu’il existait une « habitude que les musulmans pieux avaient de venir 
a Jemsalem pour se mettre en etat d ’ihrdm [...] en vue du pelerinage 50 ». Par 
ailleurs, Abu Bakr ibn al-‘Arabi, en ouvrant le recit de son sejour a Jerusalem 
par 1’evocation de la mosquee al-Aqsa, rappelle la place eminente d’un haut 
lieu a une epoque ou, d’apres Oleg Grabar, les califes fatimides, pour des motifs 
religieux et politiques personnels, avaient effectue «une tentative marquee de 
renforcer le caractere sacre des sanctuaires de Jemsalem» et d’en «augmenter 
la splendeur et la signification » 51 . Mais la encore, c’est le modele de Ghazali 
qu’invoque Abu Bakr ibn al-‘Arabi, etablissant ainsi une correspondance entre 
son parcours spatial et celui du grand maitre iranien 52 . C’est en effet vers la 


46. D’aprfes Louis Gardet, le terme fitna d6signe 6galement toute periode de troubles lies a 
des ecoles ou des sectes se separant de la majorite des croyants. L. Gardet, «Fitna», dans EJ?, II, 
p. 952. 

47. Sur l’opposition d’Abu Bakr ibn al-‘Arabi a ce courant. Voir D. Serrano Ruano, « ^Por 
que llamaron los Almohades antropomorfistas a los Almordvides?», dans P. Cressier, M. Fierro et 
L. Molina ed., Los Almohades: problemas y perspectivas, II, Madrid, 2005, p. 815-852 (p. 828). 

48. Abu Bakr ibn al-‘Arabi joue ici sur les sens de la racine f.t.m. commune au nom de la 
dynastie « fatimide » (al-dawlat al-fdtimiyyat) et au verbe «sevrer» (fatama ). 

49. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tarttb. .., p. 203-212. 

50. S.D. Goitein et O. Grabar, «A1-Kuds», dans EJ?, V, p. 328. 

51.0. Grabar, «Al-Kuds », dans EJ?, V, p. 343. 

52. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tarttb. .., p. 220. 
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Syne et Jerusalem que ce dernier se dirigea lors de sa crise spirituelle 53 et qu’il 
eut d’« innombrables devoilements » 54 . 

Jerusalem, ou «la pleine lune de la connaissance (badr al-ma ‘rifa )» 
se mit a luire sur Abu Bakr, constitua une etape fondamentale dans la voie 
de 1’illumination 55 . Emerveille par la richesse scientifique, Abu Bakr ibn 
al-‘Arabi decida de prolonger son sejour dans cette ville et de differer son 
pelerinage 56 . L’essentiel du recit est consacre a la description de l’enseignement 
et des controverses auxquelles il assista dans les nombreuses madrasa-s de 
la ville, ou confluaient non seulement des savants appartenant aux differents 
courants juridiques (malikite, shafiite, hanbalite et hanafite) et theologiques 
(karamiyya, Mu‘tazilites) de l’islam sunnite mais egalement aux autres religions 
monotheistes 57 . Mais tout en suivant avec assiduite cette vie intellectuelle 
bouillonnante, il recevait un enseignement de nature esoterique, en entretenant 
un lien permanent avec un maitre spirituel (wait), sur un modele qui n’est pas 
sans evoquer l’enseignement shiite 58 . Cette figure, qui illumina tout son sejour a 
Jerusalem, n’est autre que le juriste malikite andalou, Abu Bakr al-Turtushi, que 
Ton ne peut pourtant pas taxer de sympathie a l’egard des shiites 59 . Le pere d’Abu 
Bakr Ibn al-‘ Arabi, ayant decide d’accomplir le pelerinage, lui confia l’education 
de son fils. Prolongeant son sejour a Jerusalem pour demeurer aupres d’al- 
Turtushi, celui-ci, tel un maitre soufi, lui transmettait, «en un lieu de Presence 
divine (sakina)», non seulement la science mais egalement la pratique 60 . Pour 
decrire cette initiation, Abu Bakr reprend les motifs de l’histoire de Mo'ise, qui 
constitue l’archetype du recit initiatique 61 . Se rendant dans une petite caveme 
- allusion a la sourate de la Caveme dans laquelle est rapportee l’histoire de ce 
prophete - ou se tenait habituellement al-Turtushi, ils travaillerent jour et nuit 
dans la « qubba de la chaine »: le soleil se levait sur le mont Sinai', typification de 


53. GhazalI, Munqidh, ed. p. 137; trad. p. 99-100. 

54. Ibid., 6d. p. 139; trad. p. 103. Pour plus de details sur cette periode de sa vie, voir 
W. Montgomery Watt, « Al-Ghazalt», dans El?, II, p. 1062-1063. 

55. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tartib. .., p. 203. 

56. Ibid., p. 204. 

57. Sur ce sejour a Jerusalem, voir V. LagardEre, «Abu Bakr ibn al-'Arabl...», p. 93-94. 

58. Il precise, par exemple, qu’il observait la circonspection ( taqiyya ) avec l’ennemi. AbO Bakr 
ibn al-‘ArabI, Mukhtasar tartib. .., p. 206. 

59. Sur ses relations avec les Fatimides, en particulier lors de son sejour a Alexandrie, voir 
AbO Bakr al-Turt0shI, Kitab al-hawadith wa-l-bida', M. Fierro etude et trad., Madrid, p. 42-52 
(Fuentes arabico-hispanas, 14). 

60. AbO Bakr ibn al-‘ Arab!, Mukhtasar tartib..., p. 205. Ghazalt precise que la voie des soufis 
ne s’obtient qu’en conjoignant la science (‘i/m) et la pratique Carnal). GhazalI, Munqidh, ed. p. 130; 
trad. p. 93. 

61. D. Gril, «La voie», dans A. Porovic et G. Veinstein ed., Les Voies d’Allah, Paris, 1996, 
p. 87. 
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la Revelation et de 1’Alliance avec Dieu, et disparaissait sur le mihrab de David, 
laissant la place a la pleine lune qui illuminait les lieux sacres. 

Apres avoir passe trois ans a Jerusalem, Abu Bakr se remet en route 
pour effectuer le pelerinage a La Mecque 62 . Pourtant, alors que l’on admet 
generalement que le genre litteraire de la rihla se developpa avec pour mobile 
initial le pelerinage 63 , le recit passe sous silence celui qu’il effectua au depart 
de Jerusalem - tout comme le second qu’il effectua a partir de Bagdad 64 -, et 
nous emmene dans la direction opposee, vers la cote syrienne, ou Abu Bakr 
s’embarqua, avec son pere, sur un navire et suivit la c6te jusqu’a Ascalon. Bien 
qu’ayant sejoume pendant six mois dans ce port, il decrit l’enseignement qu’il 
y re<jut comme le prolongement de ce periple maritime. Bien plus, dans cette 
description il opere un jeu de miroir avec la traversee qu’il effectua au large des 
cotes libyennes et qui avait failli lui couter la vie. Mais alors qu’au cours de cette 
derniere il avait «failli mourir avant qu’un vers de poesie ne fut prononce 65 », 
lors de cette escale le long du littoral syrien, il fut submerge par une « mer de 
Belles-Lettres ( adab ) 66 ». Subvertissant, dans un magnifique passage, les images 
de fracture et d’eclatement de la tempete, son initiation aux arcanes de la langue 
arabe le conduisit aupres d’une jeune fille dont la voix melodieuse lui devoila 
le chemin de son illumination prochaine, en suivant la voie des soufis 67 . Ce 
moment opera comme une conversion, un retour a son intention premiere, et 
comme un appel au rahil, c’est-a-dire le voyage initiatique a travers le desert 
en quete de l’etre aime. En effet, apres avoir rapidement fait l’inventaire des 
savants et lettres qu’il rencontra a Ascalon puis a Damas, la rihla est transfigure 
en voyage initiatique, relevant de deux imaginaires: celui du rahil de la qasida 
anteislamique et celui du Voyage nocturne et de 1’Ascension celeste du Prophete. 

Au sortir de la Syrie, Abu Bakr ibn al-‘Arabi et son pere entreprirent, 
tels les bedouins de la poesie anteislamique, de traverser de nuit un desert, en 
1’occurrence, celui de Samawa, situe entre la Syrie et Kufa. Au seuil de l’ultime 
etape de sa progression, le recit, fidele a la structure a la fois hierarchique et 
circulaire de l’ouvrage, retoume a l’etape fondatrice de la fitna en rassemblant 
en une formule, a la fois concise et fortement allusive, les differents niveaux 


62. AbO Bakr ibn al-‘Arab!, Mukhtasar tartib..., p. 203. 

63. I.R. Netton, «Rihla»,dans EJ. 2 , VIII,p. 546a. 

64. Il effectua le pelerinage a deux reprises: la premiere fois, a partir de Jerusalem, en 
decembre 1094-janvier 1095 et la seconde fois, & partir de Bagdad, en octobre-novembre 1096. 
Cette absence est d’autant plus etonnante qu’il les mentionne dans d’autres ouvrages. R Cano Avila, 
A. GARCfA SanjuAn, A. Tawfiq, «Ibn al-‘Arabi al-Ma‘afiri, Abfl Bakr», dans Enciclopedia de la 
Cultura Andalusi. Biblioteca de al-Andalus , II, Almeria, 2009, p. 129-158 (p. 132-133). 

65. AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tartib. ... p. 198. 

66. Ibid., p. 212. 

67. Ibid., p. 213. 
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de sens de cette situation: «Eprouvant de la repugnance pour le Maghreb et 
assoiffe de desir pour l’Orient, nous poursuivimes notre voyage, a 1’ombre du 
ciel, a travers la Samawa qui nous faisait signe 68 .» La « repugnance pour le 
Maghreb » fait allusion a la situation de « chaos» de l’Occident musulman, a 
la suite de l’irruption des Almoravides, le « desir pour l’Orient» renvoie a la 
veritable « passion amoureuse » qu’eprouve Abu Bakr pour le savoir oriental. Le 
nom de ce desert renvoie dans la logique du recit a 1’Ascension celeste (mi ‘raj) 
du Prophete. Ce nom est en effet forme sur la meme racine s.m.w. que le mot 
sama’, le «ciel», et seule la difference de vocalisation de la seconde lettre le 
distingue du pluriel samawat 69 . Ainsi, le voyage d’Abu Bakr ibn al-‘Arabi, de 
Jerusalem a Bagdad, «a l’ombre du ciel, a travers le desert de Samawa», apparait 
comme la projection terrestre, a l’horizontale, du Voyage nocturne ( isra ’) et de 
1’Ascension celeste (mi‘raj) du Prophete de Jerusalem jusqu’au Trone de Dieu. 

La « Demeure de Vharmonie » 

Replacees dans l’economie du recit, les illuminations qu’il experimenta 
en Syrie ne faisaient qu’annoncer celle de Bagdad qui dissipa les tenebres de la 
jitna et retablit l’harmonie du monde. Etablissant un rapport implicite avec le nom 
de la plus celebre madrasa de la ville, la Nizamiyya, qui tirait son appellation de 
son fondateur, le vizir seldjoukide Nizam al-Mulk, il pretendit qu’il etait enfin 
parvenu dans al-Dar al-Nizamiyya, c’est-a-dire, litteralement, la « Demeure de 
l’Harmonie». 

L’arrivee de notre Andalou a Bagdad constitua la demiere etape de son 
itineraire d’apprentissage aux sciences exoteriques. La sequence s’ouvre ainsi sur 
une veritable scene d’investiture dans la mosquee du calife, le jour du vendredi. 
II s’assit dans le cercle d’etude d’al-Husayn b. ‘All al-Tabari 70 , substitut d’al- 
Ghazali dans la charge d’enseignement a la Nizamiyya 71 . Le niveau atteint par 
Abu Bakr fut sanctionne par une veritable ceremonie d’intronisation dans les 
cercles lettres de Bagdad, au cours de laquelle lui fut devoile l’etat ( hal ) auquel 
il etait parvenu depuis son entree a Jerusalem 72 . Consacre desormais comme 
une autorite dans le foyer intellectuel le plus prestigieux de l’Orient, Abu Bakr 
ibn al-‘Arabi approfondit encore les domaines de la tradition prophetique, des 
fondements de la religion, de la methodologie du droit et de la litterature arabe, 


68. Ibid., p.216. 

69. Il s’agit d’un « a » bref dans le premier cas et d’un « a » long dans le second. 

70. Signalons qu’Ibn Bashkuwal situe cette rencontre a La Mecque. V. LagardEre, «Abu Bakr 
Ibn al-‘Arabi...», p. 94, n. 16. 

71. AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tarttb...,p. 216. 

72. Ibid., p. 216-217. 
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aupres des maitres les plus prestigieux de son temps, notamment aupres du grand 
savant hanbalite Ibn ‘AqTl 73 . 

Mais surtout, ce sejour a Bagdad scelle son cheminement initiatique, 
esoterique, en debouchant sur une vision de la « manifestation divine » ( tajalli ). 
De maniere significative, il put savourer la jouissance de cette contemplation dans 
la demeure qui lui etait assignee 74 . II s’agissait non plus de la madrasa Nizamiyya 
mais du ribat d’Abu Sa‘d, un couvent soufi, situe en face de celle-ci, aupres de 
Ghazali 75 . Imitant manifestement les recits shiites de rencontre avec l’imam 
cache 76 , cette experience visionnaire, exprimee en termes allusifs, identifie 
Ghazali, «soleil des connaissances», a l’«Imam du Temps » (imam al-waqt ) 77 , 
qui apparaissait dans les recits, nimbe de lumiere ou sous une forme lumineuse 78 . 
Faisant l’experience de la connaissance directe (ma'rifa), sans mediation, l’lmam 
lui fit entrevoir la possibility de saisir le mystere insondable ( gha’ib ) 79 . La 
contemplation de la face resplendissante de lTmam etant indissociable, dans ce 
type de recit, de l’initiation (fa 7/m) que cette vision benie comportait, Ghazali 
transmit a Abu Bakr des enseignements secrets qui plongeaient celui-ci dans 
un etat de beatitude et de felicite extremes 80 . En particulier, il lui revela sa 
position dans la hierarchie initiatique, faisant sans doute allusion a son statut dans 
l’economie du sacre, en tant que « renovateur de la religion » ( mujaddid ) 81 . Abu 
Bakr ibn al-‘Arabi put des lors temoigner qu’il avait atteint le but de sa quete: 

Lorsque cette lumiere s’eleva au-dessus de moi, et me devoila dans tout son eclat 

(tajalla) ce que cachaient les tenebres (dijur ); je dis: «j’ai realist toutes mes 


73. V. LagardEre, «Abu Bakr ibn al-‘Arabi...», p. 94. 

74. Plus tard, le grand mystique Muhyi al-Din ibn al-‘Arabi mit en garde ceux qui voulaient 
savourer prematurement la jouissance de la contemplation ( mushahada ) - concept qu’il faut distinguer 
de la vision (ru ’ya), la contemplation etant precedee d’une science du contemple - ailleurs que dans 
la demeure qui lui etait assignee. M. Chodkiewicz, Sceau des saints. .., p. 186-187. 

75. Apres sa crise mystique et son pelerinage a La Mecque, Ghazali, de retour a Bagdad, delaissa 
la madrasa Nizamiyya pour enseigner au ribat d’Abu Sa'd. Ibid., p. 95. 

76. Sur ce type de recits, voir les etudes pionnieres de H. Corbin, En Islam iranien, Paris, 1991 2 , 
IV, p. 338-389 et surtout M.A. Amir-Moezzi, La Religion discrete..., p. 317-338. 

77. AbO Bakr ibn al-'ArabI, Mukhtasar tartib..., p. 218. 

78. M.-A. Amir-Moezzi, La Religion discrete..., p. 333-335. 

79. Ibid.,p. 219. 

80. Voir Particle M.A. Amir-Moezzi, «Sirr», dans £./. 2 , XII, p. 778. 

81. AbO Bakr ibn al-’ArabI, Mukhtasar tartib..., p. 219. Comme il l’affirme lui-meme dans 
son autobiographie, il se voyait en effet personnellement comme le «renovateur de la religion» 
(mujaddid), & l’approche du demi-millenaire de l’instauration de l’Islam (500/1106). Auparavant, 
aucun pretendant 4 ce titre ne s’etait comme lui autoproclamd comme tel, mais certains avaient ete 
ainsi designes et acclames de maniere posthume. Il s’agissait de ‘Umar ‘Abd al-‘Aziz, le troisifeme 
calife «bien guide», Shafi'i, Isfara’inl (Baqillant). E. Ormsby, Ghazali..., p. 112-113. 



A l’ombre de la fitna, l’Emergence d’un discours du voyage 


97 


esperances, grace a la fidelite de Dieu - et atteint l’extreme limite des cheminants 

(saliktn) et des queteurs de la science claire ( mubin) S2 .» 

Tout se passe comme si le devoilement du centre du monde declenchait le retour 
a cette origine ou 1’Androgyne primordial etait initie par Dieu a la science (T/m), 
et produisait par la meme a la fois sa resurrection individuelle et la restauration 
de l’ordre du monde 83 . 

Mais si Ghazali lui devoila des choses cachees 84 , Abu Bakr ibn al-‘Arabi 
precise qu’il Torienta toujours «vers le milieu de la route», c’est-a-dire en 
maintenant l’equilibre entre l’apparent ( zahir) et l’allegorique ( ta’wil ), operant 
ainsi une distinction essentielle avec les doctrines ismaeliennes 85 . Alors que 
celles-ci deployaient une serie illimitee de strates de verites cachees, connue 
uniquement par Tlmarn, Ghazali pensait que le monde etait potentiellement 
transparent. A la suite de son maitre, pour Abu Bakr Ibn al-‘Arabi, la science est 
«claire»ou «evidente» (mubin) 86 , c’est-a-dire qu’il y avaitdes secrets maisqu’ils 
pouvaient etre decou verts avec les «yeux du coeur», en dehors de la guidance 
d’un Imam, la splendeur de la creation pouvant nous apparaitre seulement si 
nous avons les yeux pour la voir 87 . Cela ne voulait pas dire, dans cette vision 
du monde, que la verite se trouvait a la surface des choses. Comme Ghazali, 
Abu Bakr Ibn al-‘Arabi rejetait autant Tesoterisme des shiites ismaeliens 88 , que 
la conception purement non-esoterique, litteraliste, a la maniere des zahirites 89 . 
La vision interieure devait permettre d’approfondir l’enseignement sacre et le 
monde lui-meme, la creation etant connue comme un texte divin 90 . 

Sur le plan ontologique, la manifestation de l’« Imam du Temps » ( imam, 
al-waqt ) devait mettre un terme a la fitna. D’apres les traites de theologie 
dogmatique ( kalam ) asharite, doctrine theologique dont on sait qu’Abu Bakr 
ibn al-‘Arabi fut un des principaux partisans en al-Andalus, seul un imam peut 


82. AbCi Bakr ibn al-‘ArabI, Mukhtasar tartib. .., p. 220-221. 

83. M.-A. Amir-Moezzi, La Religion discrete..., p. 312. 

84. En particulier les ouvrages d’al-Juwaynl, le maitre favori de Ghazali. 

85. AbCi Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tartib. .., p. 220-221. 

86. Ibid., p. 221. 

87. E. Ormsby, Ghazali... , p. 100. 

88. Les shiites consideraient que toute realite.de la plus sacree a la plus banale, possede au moins 
deux niveaux: un niveau manifeste, apparent (zahir) et un niveau secret, non manifeste (batin), cache 
sous le niveau apparent et pouvant contenir a son tour d’autres niveaux encore plus secrets (batin 
al-batin). Cette dialectique du manifeste et du cache, de l’exoterique et de l’esoterique, constituait 
un credo fondamental des theologiens shiites. 

89. Les zahirites, a l’inverse entendaient s’appuyer uniquement sur le sens manifeste, litteral 
(zahir) des textes du Coran ou du hadith. Sur l’opposition d’Abu Bakr ibn al-‘ArabI a ce courant, 
voir D. Serrano, «;,Por que llamaron...», p. 824. 

90. E. Ormsby, Ghazali..., p. 123. 
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empecher les troubles de la fitna, ou ramener la paix s’ils se sont deja declenches 91 . 
Dans la logique du recit, cet imam semble renvoyer a l’lmam cache des shiites. 
Outre l’allure shiite de la rencontre avec Ghazali, il faut a present signaler que 
la fitna, liee a l’irruption des Almoravides, est associee a la notion de hayra 92 . 
Ce mot, que l’on traduit par «confusion » ou «perplexite» de la communaute, 
est un terme technique, central dans les doctrines shiites et il renvoie a la periode 
d’occultation de lTmam cache qui rend indispensable sa manifestation 93 . 
Cependant, en depit de la fonction eminente d’«Imam du Temps », Ghazali ne 
polarise pas, a la difference de lTmam shiite, tous les attributs de la fonction 
de guide divin. La doctrine ismaelienne insistait en effet sur la necessite d’un 
maitre unique ( mu'allim sadiq) pour servir de guide spirituel aux hommes, par 
opposition a la multitude de savants (‘ulama ’) acceptes comme guides par les 
musulmans sunnites et rejetait de fait la legitimite du calife abbasside a se poser 
comme porte-parole spirituel des musulmans. C’est pourquoi Abu Bakr ibn 
al-‘Arabi acheve ainsi son recit par un paradoxe qui n’est qu’apparent: alors 
qu’il n’a cesse de montrer du doigt le secret, il affirme, comme Ghazali 94 , le 
role complementaire des deux Imams, esoterique et exoterique, lTmam Ghazali 
et le calife al-Mustazhir, dans la quete de la science religieuse 95 . Comme le 
rappelle Dominique Urvoy, il etait alors courant chez les sunnites d’utiliser le 
discours des shiites ismaeliens, notamment la conception emanatiste du monde 
et la transmission de la science supreme a des hommes choisis, pour le retoumer 
contre la totalite de l’enseignement autorise (ta ‘ lim ) prodigue par lTmam 96 . Alors 
qu’au terme de la premiere partie du recit, lTmam fatimide apparaissait comme 


91. L. Gardet, «Fitna», dans E.I?, II, p. 953. 

92. AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tartib. .., p. 191. 

93. M.-A. Amir-Moezzj , La Religion discrete ..., p. 319 et 320. 

94. Le grand penseur iranien lui-meme avait redige le plus ancien traite poiemique ecrit contre 
les ismaeliens persans et leur doctrine du ta'ltm, commandite par le calife abbasside al-Mustazhir. 
Ce traite visait plus precisement les doctrines des ismaeliens nizarites persans. F. Daftary, Les 
Ismaeliens, Paris, 2003, p. 36 et 197-198. 

95. AbO Bakr ibn al-‘Arab1, Mukhtasar tartlb...,p. 222. Le terme employe pour designer le 
concept de «science», ‘ilm ou ma'rifa, varie selon les manuscrits utilises (Ibid., p. 222, n. 379). 
Ghazali estimait cependant que, sur le plan de la connaissance,«les califes, les rois et les sultans » 
etaient inferieurs aux prophetes, et par consequent a leurs successeurs, les ulemas, puisque leur 
savoir etait restreint aux aspects purement exterieurs. E. Ormsby, Ghazali. ... p. 5. 

96. D. Urvoy, Histoire de la pensee..., p. 427. Les shiites avaient soulign6, des l’origine, la 
ndcessite d’un guide spirituel ou imam pour diriger l’humanite vers le salut. Ces guides devaient 
etre designes par ordre divin et non par choix humain, ainsi que le faisaient les sunnites. Seuls les 
imams alides purs et infaillibles, possedant une connaissance religieuse particuliere (‘ilm), etaient 
en droit d’occuper cette fonction. Quant a la connaissance du role et de la definition de 1’Imam, Face 
reveiee de Dieu, centre spirituel dont depend l’existence meme du monde, elle est revere a travers 
cet enseignement initiatique (ta'lim). 
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une source de fitna, le calife abbasside apparait, en demiere analyse, comme celui 
qui a rendu possible l’accomplissement de la quete de la science. 

Aussi, par un jeu de miroir avec le debut du recit de son sejour a Bagdad, 
celui-ci se clot par la mise en scene de l’intronisation solennelle d’Abu Bakr ibn 
al-‘Arabi et de son pere a la cour du calife 97 . Celle-ci fut rendue possible grace a 
1’entremise d’un ami de son pere, Abu 1-Hasan al-Mubarak Ibn Sa’id al-Baghdadi, 
un commergant bagdadien qu’il avait jadis connu a Seville 98 , a qui ils raconterent 
leurs peripeties de voyage et revelerent le «secret"», c’est-a-dire la mission 
politique qui visait a obtenir la legitimation du regime almoravide par le califat 
abbasside, action qui devait en retour leur permettre de rentrer en grace aupres du 
pouvoir berbere. L’acquisition de la science la plus profonde {ma ‘ rifa ) deboucha 
alors sur la faveur/reconnaissance (ma ‘ruf) du pouvoir supreme. La rihla d’Abu 
Bakr ibn al-‘ Arabi, tant sur le plan spirituel que politique, etait accomplie. 

Comme l’avait enonce avec une belle intuition Andre Miquel, la rihla, a 
la fois comme voyage et comme recit, fut congue, a partir du xn e siecle, comme 
«la reponse aux vicissitudes de l’histoire, le desir de retrouver, au moins par 
la culture, le souvenir de 1’unite perdue 100 », au prix cependant d’une evolution 
decisive du lien fondamental entre le voyage {rihla), la science (‘ ilm) et Taction 
Carnal). En effet, l’analyse du discours d’Abu Bakr ibn al-‘Arabt montre que 
ce voyage non seulement mettait en contact celui qui l’entreprenait avec des 
maitres et des ouvrages, mais il devenait lui-meme une source d’experience 
et de science qu’aucun livre ni aucun contact direct avec un maitre ne pouvait 
dispenser. C’etait desormais le voyage lui-meme qui assurait le contact direct 
avec la realite des choses et avec soi-meme, permettant de deceler la sagesse 
de Dieu sous-jacente a l’horreur de la fitna. En outre, cette pratique nee d’une 
theorie de la connaissance {‘ilm) relevait egalement d’une theorie de Taction 
{‘amal). Le but de la quete etait de trouver le centre du monde, ou se tenait 
l’lmam, seul capable de mettre un terme a cette situation. Comme dans la plupart 
des recits mettant en scene la notion de fitna, c’etaient l’autorite et la legitimite 
du pouvoir qui etaient au centre du discours 101 . En l’occurrence, le Tartib nous 
devoile les fondations esoteriques de l’integration de l’Occident almoravide au 
sein du califat abbasside. Dans cette perspective, la rihla apparait comme un recit 

97. AbO Bakr ibn al-‘ArabI .Mukhtasar tartib..., p. 222-223. 

98. Ibid., p. 222. 

99. Ibid. 

100. A. Miquel, «La geographie arabe apres l’an Mil», dans Popoli e paesi nella cultura 
altomedievale, Spolete, 1983,1, p. 153-174, p. 172 (Settimane di Studio del Centro Italiano di Studi 
sull’alto medioevo, 29 [1981]). 

101. Pour les chroniques, voir notamment B. Soravia, «Une histoire de la fitna. Autorite et 
legitimite dans le Muqtabis d’Ibn Hayyan», Cuadernos de Madxnat al-Zahra', 5 (2004), p. 81-90. 
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initiatique et apocalyptique et, a ce titre, revet deux fonctions: il s’agit a la fois 
de la revelation de choses cachees, de mysteres inaccessibles au commun des 
mortels, faite par un elu choisi par Dieu et du compte rendu de cette revelation 102 . 
Dans cette mise en scene, Abu Bakr ibn al-‘Arabi observe, a l’instar de son 
maitre Ghazali, une attitude complexe, faite a la fois d’attirance et de repulsion, 
a l’egard de l’ismaelisme l03 . Ainsi, s’il rejette les Fatimides, le concept central 
de l’ismaelisme, le ta ‘lim, joue un role fondamental dans la demarche du voyage 
d’Abu Bakr ibn al-‘Arabi. Hodgson avait suggere que l’attirance des theologiens 
sunnites pour la doctrine shiite de l’autorite tenait a son caractere persuasif l04 . 
Ghazali et les Ismaeliens proclamaient une verite, qui ne pouvait pas etre prouvee 
par des arguments theologiques ou philosophiques, mais dependait de l’autorite 
de l’experience, une experience qui etait, en demifere analyse, ineffable. 

Yann Dejugnat - University Lumiere-Lyon 2,48 boulevard Diderot, F-75012 

Paris 


102. C. Kappler, Apocalypses et voyages dans VAu-dela , Paris, 1987, p. 17. 

103. Sur l’attitude de Ghazali vis-a-vis de l’ismayiisme, voir F. Mitha, Al-Ghazalt and the 
Ismailis.A Debate on Reason and Authority in Medieval Islam, Londres, 2001. A cote des nombreux 
passages qui trahissent l’influence de cette tradition, soulignons que la forme autobiographique 
qu’il a choisie pour son recit a des antecedents ismaeliens dont il connaissait surement l’existence. 
M. G. S. Hodgson, The Venture of Islam. Conscience and History in a World Civilization, II, Chicago, 
1974, p. 180-181. 

104. Ibid., p. 184. 
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A l’ombre de la fitna, l’emergence d’un discours du voyage. A propos du 
Tartib al-rihla d’Abu Bakr ibn al-‘Arabi (m. 1148) 

Le Tartib al-rihla d’Abu Bakr ibn al-‘Arab! inaugure un genre litteraire nouveau 
dans la litterature arabe, la rihla («recit de voyage»). L’objectif de cet article est 
de faire apparaitre, par l’approche de ce recit comme un discours, la signification 
que les lettres andalous ont assignee au traditionnel voyage en Orient en quete de 
science au xn e siecle. Articulant savoir et action, politique et mystique, celui-ci 
fut desormais con?u comme une reponse a la fitna declenchee par la conquete 
d’al-Andalus par les Almoravides. 

al-Andalus - fitna - voyage - savoir - pouvoir. 

In the Shade of Fitna, the Emergence of a Speech of the Travel. About the 
Tartib al-rihla of Abu Bakr ibn al-‘Arabl (d. 1148) 

The Tartib al-rihla of Abu Bakr ibn al-‘Arab! inaugurate a new literary genre in 
the Arabic literature, the rihla (« account of travel»). The objective of this article 
is to make appear, by the approach of this narrative as a speech, the meaning that 
the Andalusian scholars assigned to the traditional travel to the East in search 
for khowledge in the xn th century. Articulating knowledge and action, political 
and mystic, it was henceforth conceived as an answer to the fitna set off by the 
conquest of al-Andalus by Almoravides. 

al-Andalus - fitna - travel - knowledge - power. 
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Annliese NEF 


LA FITNA SICILIENNE: UNE F1TNA INACHEVEE ? 


Le vocable fitna est tres repandu dans les textes medievaux islamiques, 
y compris si Ton s’en tient au champ du politique ou du politico-religieux, sans 
entrer dans la polysemie du terme 1 . II connait une gradation d’utilisation qui va 
de la fitna entre ‘ Ali et Mu'awiya 2 , voire des deuxieme, troisieme et quatrieme 
fitna/s, distinguees par les historiens des premiers siecles de l’Islam et par les 
historiens contemporains a leur suite 3 , a des evenements plus anecdotiques. On 
constate, en outre, que si les premieres references affectent le centre de l’empire 
islamique, chaque region est susceptible d’avoir connu des episodes qui sont 
consideres comme fondamentaux pour son evolution politique et sont taxes de 
fitna 4 . II reste certainement a mener une enquete systematique, mais une telle 
recherche suppose un travail d’equipe. II s’agira done ici de lever le voile sur ce 
qu’il en est de l’utilisation de ce terme pour la Sicile. 

La Sicile est riche en dissensions internes et autres rebellions entre le 
debut du x e siecle, moment ou les Fatimides prennent le pouvoir en Ifriqiya 
et en Sicile, non sans opposition, et le milieu du xi e siecle, quand les divisions 

1. Pour une definition du mot fitna, eminemment polysemique it est vrai, mais relativement 
clair par ses connotations quand it est utilise dans le champ politique, meme si chaque auteur en fait 
un usage contextuel, cf. a l’entree «Fitna», dans 1 ’ Encyclopedie de I'lslam, 2' ed., Leyde, 1960- 
2009 et l’introduction au present numero. 

2. On peut voir sur ce point, H. Djait, La Grande Discorde, Paris, 1989. Cet episode est l’objet 
d’une bibliographic abondante que nous ne detaillons pas ici. 

3. Cf. A. Borrut, Entre memoire et pouvoir. L’espace syrien sous les derniers Omeyyades et les 
premiers Abbassides ( v. 72-193/692-809), Leyde, 2010, qui rappelle la scansion de la premiere histoire 
omeyyade par un certain nombre d’affrontements politiques debouchant sur des manifestations 
militaires et qualifies de fitna. 

4. Cf. les exemples, dans ce numero, qui traitent d’al-Andalus. 
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internes sont avancees comme facteur decisif de la victoire des chretiens, appeles 
dans l’fle par une des multiples parties musulmanes qui s’opposent, un theme 
classique s’il en est. Autant d’evenements qui renvoient a l’idee de division de 
la societe, ou d’une partie de celle-ci, et pourraient etre qualifies de Jitna par les 
sources arabo-musulmanes medievales qui les evoquent, pourtant ils ne le sont 
que rarement dans le cas de la Sicile. Nonobstant cette histoire insulaire fitnogene, 
si l’on peut oser ce neologisme, le terme n’apparait en effet que peu dans les 
sources qui retracent l’histoire de l’ile. Nous essaierons done d’avancer des 
raisons a meme d’expliquer cette absence. Paradoxalement, l’absence de la fitna, 
entendue dans ses formes les plus graves et paradigmatiques, se lit quasiment 
comme un manque: toutes les grandes regions de l’lslam ont connu leurs fitna!s, 
en particulier les terres centrales de l’empire; puis, apres l’apparition de califats 
concurrents 5 , chaque califat. Mais cette manifestation traumatique de la vie 
politique n’est pas reservee aux califats. La fitna semble quasiment constitutive 
de l’histoire et de la mise en place de la legitimation et de la defense de l’Etat 
dans le cadre de 1’Islam medieval. 

Nous verrons d’abord que les occurrences du terme fitna sont relativement 
distinctes les unes des autres, ce qui fait douter d’un usage unanime du terme 
dans le cadre de l’histoire insulaire, comme ailleurs: le vocable fitna y retrouve 
en quelque sorte une partie de sa polysemie originelle. Une telle variete d’usages 
reflete en outre l’absence, a l’inverse de ce qui se passe ailleurs, de l’identification 
d’un moment qui serait LA fitna sicilienne; il s’agit done plutot de decliner les 
fitna!s siciliennes successives. 

La source la plus importante pour l’histoire de la Sicile islamique et 
normande est la chronique universelle d’ Ibn al-Athir (1160-1233), completee ou 
amendee par ses successeurs mais utilisee par tous les auteurs posterieurs, sans 
exception 6 . Cet auteur oriental presente en outre l’interet d’utiliser des sources 
occidentales qu’il ne cite pas 7 . Des trois historiens qui lui sont posterieurs et 
dont 1’importance est notable, deux sont maghrebins, Ibn ‘Idhari (deuxieme 
moitie du xm e siecle - premieres decennies du siecle suivant) 8 et le celebre Ibn 


5. Le califat fatimide apparu en 909 et celui des Omeyyades d’al-Andalus (929). 

6. Nous ne detaillons ici que ce qui conceme les chroniques les plus importantes pour notre 
sujet, on trouvera des informations sur Ibn al-Khatib plus loin. 

7. Son Kamil (« Le parfait») est une chronique universelle qui court de la creation du monde 
a l’annee 1231; Kitdb al-kamil, ed. CJ. Tornberg, Leyde, 1851-1876. 

8. Son Baydn (« Expose*) est un expos6 analytique de l’histoire de l’lfriqiyaentre 640 et 1205, 
suivi d’une histoire d’al-Andalus, tandis que la troisifeme partie reunit des notices sur les Almoravides 
et les Almohades jusqu’a la fin de cette dynastie. Pour la premiere partie, l’6dition de reference est 
celle de G.S. Colin et £. L£vi-Provencal, Histoire de I’Afrique du Nord etde I'Espagne musulmane 
intitulee Kitdb al-Bayan, Leyde, 1948-1951. 



FITNA sicilienne: une fitna inachevEe? 


105 


Khaldun (1332-1406) 9 , tandis que le plus tardif, al-Nuwayn (1278 ou 1283- 
1332), est egyptien 10 . 

Etant donnee l’influence d’Ibn al-Athir sur les chroniqueurs posterieurs, 
on se penchera prioritairement sur les rares auteurs anterieurs, a la recherche 
d’informations provenant peut-etre de sources distinctes. Deux textes retiennent 
ainsi 1 ’ attention. Al-Baladhuri, d’une part, est un auteur oriental (m. 892), qui a 
redige un ouvrage de maghazi considere comme majeur", mais qui traite peu 
de la Sicile, dont la conquete se deroule precisement au ix e siecle (entre 827 
et 965). D’autre part, la Chronique de Cambridge, un texte anonyme date au 
xi e siecle qui nous est parvenu dans deux versions independantes, l’une en grec 
et l’autre en arabe 12 , toutes deux debutant en 827, la seconde s’interrompant 
avec l’annee 964-965 l3 . 

Commen^ons par preciser que ces deux sources precoces, en particulier 
la Chronique de Cambridge qui est attribute a un auteur sicilien, n’utilisent 
jamais le terme de fitna, tandis que la seconde emploie celui de harb (« guerre ») 
en cas de dissensions internes ou le verbe khalafa ‘ala («s’opposer a»), en cas 
de rebellion contre le gouvemement. 

Quatre utilisations marquees par la diversite... 

On trouve dans les passages relatifs a la Sicile des sources plus tardives 
quatre occurrences du terme fitna dans des contextes d’utilisation et avec des 
significations tres varies. Deux de ces episodes se deroulent a la fin de la periode 
aghlabide (800-909), un autre pendant la periode de transition entre la fin de la 
domination de cette dynastie en Sicile et la mise en place de celle des Fatimides. 


9. Ce savant maghrebin est l’auteur du Kitab at- 'Ibar («Livre des considerations edifiantes ») 
qui se divise en deux parties: une histoire des Arabes (Mashreq) et celle des Berberes (dynasties 
du Maghreb): Ibn KhaldCtn, Kitdb al-'tbar, Le Caire, 1867-1868. Cet ouvrage a ete analyse dans 
G. Martinez-Gros, Ibn Khaldun ou les Sept vies de l’Islam, Arles, 2006. 

10. Al-Nuwayri est l’auteur du Nihayat al-'arab (Le Caire, 1955-1985), une oeuvre 
encyclopedique qui vise a synthetiser les connaissances necessaires aux secretaires de (’administration 
de son epoque, notamment en histoire. 

11. Son Futuh al-Bulddn («La conquete des pays») retrace les conquetes islamiques depuis 
les origines; ed. MJ. De Goeje, Leyde, 1863-1866. 

12. Pour la version arabe, cf. M. Amari, Biblioteca arabo-sicula, reed, revue par U. Rizzitano, 
Palerme, 1988 (Edizione nazionale delle opere di Michele Amari — Serie arabistica), vol. 1, p. 190- 
203 (cite desormais BAS § ar.), et pour les versions grecques Die byzantinischen Kleinchroniken, 
ed. P. Schreiner, vol. 1, Einleitung und Texte, Vienne, 1975 ( Corpus fontium historiae Byzantinae, 
12, Series Vmdobonensis), p. 326-340. 

13. Ce texte mdriterait un rdexamen, annonce, pour la version arabe conserv6e & Cambridge, 
par Jeremy Johns. 
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Le dernier a lieu durant la periode fatimido-kalbide, les Kalbides exe^ant le 
pouvoir emiral dans l’ile au nom des Fatimides a partir de 948. 

L’emirat d’Ibrahim II (875-902) 

Ce n’est peut-etre pas un hasard si cet emir aghlabide dont la personnalite 
peut se preter au developpement de ce genre de debordements (il est connu pour 
des exces qui sont expliques de manieres variees) 14 , regne lors de la moitie de 
ces mentions. 

La premiere ne se trouve que chez Ibn ‘Idhari, qui qualifie de fitna une 
opposition entre Berberes et Arabes en Sicile en 898-899 (285 h.) 15 . Ibrahim II 
appela alors au calme et a l’obeissance et fit punir quatre personnes dans des 
circonstances cruelles qui lui etaient coutumieres. La mention est tres elliptique 
et ne se retrouve que chez cet auteur, mais on peut noter que ce sont la les annees 
ou Ibrahim II mene en Ifriqiya des campagnes feroces contre les Berberes 16 . 
Cet affrontement en est probablement un echo, meme si cela n’est pas souligne 
par Ibn ‘Idhari. On pourrait egalement penser que la situation se rapproche de 
ce que l’on connait pour al-Andalus, notamment au xi e siecle. Mais le contexte 
y est tres different de celui de la Sicile dans la mesure ou, dans la peninsule 
iberique, le theme est recurrent, tout comme les affrontements dans lesquels 
cette dimension est mise en avant, quelle que soit la realite de leur connotation 
ethnique. Or, pour ce qui conceme la Sicile, les Berberes sont quasiment absents 
des sources, alors meme qu’il est probable qu’ils composaient une partie des 
Ifriqiyens installes en Sicile 17 . 

A propos d’evenements qui se sont deroules un a deux ans plus tard, dans 
d’autres circonstances, le terme est employe cette fois par Ibn Khaldun 18 . En 900 
(287 h.), le fils d’lbrahimII, Abu ‘ Abd Allah al-‘Abbas, est envoye en Sicile par 
son pere pour y reprendre les choses en main. En effet, une fitna vient d’y opposer 
les habitants d’Agrigente a ceux de Palerme, chacune des deux villes ayant fait 

14. A. Nef, « Violence and the Prince: the Case of the Aghlabid Amir Ibrahim II (261 -289/875- 
902)», dans M. Fierro et C. Lange ed., Public Violence in Islamic Societies. Power, Discipline, and 
the Construction of the Public Sphere, 7th-19th Centuries CE, Edinburgh, 2009, p. 217-237. 

15. Cf. Ibn ‘Idhar!, Bayan, BAS it., II, p. 19 et BAS ar., II, p. 417: «Kanat fitna bi-Siqilliya 
bayn ‘Araba-ha wa-Barbara-ha.» 

16. Cf. A. Nef, «Violence and the Prince...:», p. 221 et V.PRfivosT, L’Aventure ibadite dans 
le Sud tunisien (vtif-xitf siecle). Effervescence d'une region meconnue, Helsinki, 2008, p. 97-99, a 
propos de 1’affrontement de ManQ, en 896, et des annees qui suivent. 

17. Cf. L. Chiarelli, «The Ibadi presence in Muslim Sicily », Bulletin of the Royal Institute 
for Inter-Faith Studies, 111 (2005). 

18. Ibn KhaldOn, Kitabal-‘Ibar, Bibliotecaarabo-sicula,r6ed.Catane, 1982(desormais abrege 
BAS it.), II, p. 185 et BAS ar., ii, p. 526. Le meme Episode est qualifie cette fois de malhama («bataille 
feroce»,« massacre ») par Ibn ‘Idhari, Bayan, BAS it., II, p. 20 et BAS ar., II, p. 417. 
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appel au fils de l’emir contre l’autre. Son arrivee et sa volonte de retablir l’ordre 
provoquent alors l’union des ennemis d’hier contre lui. Neanmoins, les causes 
de cette jitna sont pour le moins peu claires: s’agissait-il la d’un prolongement 
des troubles anterieurs 19 - mais, dans ce cas, pourquoi Ibn ‘Idhan ne qualifie- 
t-il pas ce nouvel episode de Jitna 1 -, de l’affrontement entre les elites d’une 
ville importante de Sicile et celles de sa capitale (pour des raisons qui peuvent 
etre tres diverses) ? 

Ces exemples precoces mettent done 1’accent sur la division interne 
que suppose la Jitna mais sans que 1’usage du terme soit systematique, ni le 
contexte de ces deux occurrences identique! Une question se pose toutefois, a 
laquelle seule une enquete systematique sur l’emploi du mot Jitna dans le cadre 
de l’histoire du Maghreb medieval permettrait de repondre: la grille de lecture qui 
consiste a superposer tensions entre groupes definis comme berberes et groupes 
definis comme arabes et Jitna est-elle une grille de lecture recurrente, au-dela 
de sa pertinence, dans les sources maghrebines? La reponse a cette question 
autoriserait a etablir si la Sicile, pour l’histoire de laquelle cette explication est 
peu avancee par les auteurs medievaux, se voit appliquer dans ce passage une 
interpretation elaboree dans un cadre maghrebin. 

Les Fatimides 

Deux episodes sont a distinguer: le premier se deroule dans les annees 
910 et coincide avec la revoke d’Ibn Qurhub contre les Fatimides, dont le califat 
vient d’etre proclame en Ifnqiya. Ibn Qurhub choisit alors de se rallier aux 
Abbassides avec ses partisans. Ce geste est suivi par une Jitna entre soutiens 
et opposants du rebelle. Deuxieme evenement: dans les annees 930, a la suite 
d’une revoke qui a secoue File, une reprise en main par les Fatimides a lieu. La 
aussi, le terme Jitna est utilise. 


19. Nombre d’historiens ont considere que Palerme etait la representante des «interets arabes » 
en Sicile et Agrigente celle des «interets berberes ». Les sources suggerent plutot une concentration 
de certains groupes constitutifs du jund ifriqiyen & Palerme (les Banu Tabari ou les Banu Aghlab par 
exemple), dont une partie revendique une ascendance arabe et une opposition entre deux capitales 
regionales, les deux elements n’etant pas necessairement lisibles en termes d’affrontement entre 
Arabes et Berberes. Cf. A. Nef, «Les armees arabo-musulmanes en Sicile et en Italie du Sud 
(ix'-x'siecle): composition des troupes et silences des sources*, dans D. BarthElemy et J.-C. Cheynet 
ed., Guerre et Societe au Moyen Age, Byzance-Occident (vnf-xuf siecle), Paris, 2010, p. 85-100. 
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Ibn Qurhub 

En 909, al-Mahdi, nouveau calife fatimide, qui vient de mettre fin au 
pouvoir des Aghlabides en Ifriqiya, entend bien en faire autant en Sicile 20 . II 
designe done en 910-911 al-Hasan b. Ahmad b. Ibn Abi Khinzir, qui etait alors 
gouvemeur de Kairouan, comme emir de Sicile. Toutefois, rapidement, ce dernier 
et son frere ‘All, qu’il a designe a la tete d’Agrigente, se voient reprocher leur 
brutality par la population. Se rendant aux arguments de cette demiere, le calife 
envoie un certain ‘All b. ‘Umar al-Balawi dans 1’ile pour remplacer l’emir 
palermitain. Le nouveau gouvemeur, critique cette fois pour son age avance 
et sa faiblesse, est rapidement renverse par la population insulaire qui porte a 
sa tete Ahmad b. Qurhub, en raison de ses qualites, alors meme qu’il n’aurait 
pas vraiment recherche cette lourde charge 21 . Une fois en fonction, Ibn Qurhub 
developpe une double politique d’affrontement: avec les chretiens d’abord, puis, 
a partir de 912, avec les Fatimides. 

En 912-913, Ibn Qurhub decide ainsi de s’attaquer aTaormine qui echappe 
encore au controle islamique. Toutefois, la ville resiste et le siege dure trois mois, 
provoquant une sedition au sein de l’armee, lasse de cette operation infructueuse. 
C’est a la suite de cet echec qu’Ibn Qurhub appelle a preter obedience a 
al-Muqtadir, le calife abbasside, afin de retablir sa legitimate chancelante. II cesse 
alors de prononcer la khutba au nom du calife fatimide et re§oit des drapeaux 
et des vetements envoyes par le calife abbasside, lesquels symbolisent son 
investiture par le pouvoir de Bagdad. Soulignant encore davantage le rejet sicilien 
des nouveaux maitres de l’lfnqiya, il attaque une partie de la flotte fatimide en 
914 le long des cdtes de l’lfriqiya, a la hauteur de Lamta. Les prisonniers se 
comptent par centaines, parmi lesquels Ahmad b. Abi Khinzir, deja evoque, qui 
est mis a mort 22 . 

Ibn Qurhub continue de se battre sur deux fronts - l’lfiiqiya, avec moins 
de succes desormais, et la Calabre byzantine -, mais la population le craint 
toujours plus et les Agrigentins finissent par se rebeller contre lui. Les Siciliens 
ecrivent alors au calife fatimide pour se soumettre a lui et reclamer son aide: 
ce sont les ahl al-bilad (« elites des localites ») de la Sicile qui prennent ainsi a 
temoin le mahdi. Ils lui expliquent que leur demarche est motivee par leur « haine 


20. Sur la transition entre les deux dynasties, cf. M. Talbi, L’timirat aghlabide. Histoire 
politique, Paris, 1966, chap. 7 et M. Brett, The Rise of the Fatimids. The World of the Mediterranean 
and the Middle East in the Fourth Century of the Hijra, Tenth Century CE, Leyde-Cologne-Boston, 
2001,chapitre 4. 

21. Ibn al-AthIr, Kitdb al-Kamil, BAS it., I, p. 408-409 et BAS ar„ I, p. 296. Cf. 6galement 
H. Halm, The Empire of the Mahdi. The Rise of the Fatimids, trad, de Das Reich des Mahdi. Der 
Aufstieg der Fatimiden, Munich, 1991, Leyde-New York-Cologne, 1996, p. 177-178. 

22. Ibn al-AthIr, Kitdb al-Kamil, BAS it., I, p. 409 et BAS ar„ I, p. 296. 
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de la fitna 23 », au sens de division interne, rebellion, si Ton en croit Ibn al-Athir. 
Ils livrent alors Ibn Qurhub et ses proches aux Fatimides, lesquels les mettent a 
mort sur la tombe de Ibn Abi Khinzir en 916 (303 h.) 24 . 

L’utilisation du terme a propos des memes evenements est legerement 
decalee chez Ibn ‘Idhari: en 912-913 (300 h.), il precise que File s’oppose 
0 khalifat ) aux Fatimides 25 . En 915-916 (303 h.), lorsque les premiers succes 
d’Ibn Qurhub contre les Fatimides sont suivis par des revers qui entrainent le 
soulevement d’une partie des Siciliens contre son autorite, ce dernier tente en 
vain de les convaincre de revenir au calme. C’est alors qu’Ibn ‘Idhari utilise le 
terme fitna pour decrire l’opposition entre partisans et opposants d’Ibn Qurhub 
qui dechire File, au point que Fauteur utilise le mot ta’ifa («parti») 26 pour 
designer chacune des factions. II est probable que cette opposition 6tait sous- 
entendue chez Ibn al-Athir. 

Si les contextes d’utilisation sont bien ici toujours ceux d’une division 
des Siciliens, le choix du mot fitna semble justifie par l’extension et la violence 
du conflit, mais aussi par sa dimension fratricide. Le terme ta’ifa introduit, en 
outre, un element qui semble nouveau: celui d’une lutte explicitement menee 
en vue de s’emparer du pouvoir. 

Le deuxieme episode fatimide, qui se deroule en 936-937, a beaucoup 
plus directement a voir avec un positionnement par rapport aux Fatimides et 
est moins mediatise par un troisieme terme/individu que cela n’etait le cas sous 
l’emirat d’Ibn Qurhub. 

L’annee 936-937 et l’intervention de Khalil 

Pour decrire les evenements de l’annee 936-937 (325 h.), Ibn al-Athir 
intitule son paragraphe: Dhikr al-fitna bayn ahl Siqilliyya wa-umara ’-hum 
(«Recit de la fitna entre la population de Sicile et ses emirs ») 27 . II est le seul a 
le faire. Reprenons done son recit de cette fitna afin de comprendre pourquoi. 
Tout d’abord, les Agrigentins se rebellent contre Salim b. Rashid, l’emir de 
Sicile mis en place par al-Qa’im, parce qu’il s’etait mal comporte a leur egard. 
Ils chassent le percepteur (‘ amil) designe par l’emir et une armee est envoyee 
contre la ville. L’affrontement se solde par la defaite de l’armee emirale; les 
Agrigentins poussent alors leur avantage vers Palerme et sont vaincus. Les 


23. L’expression exacte est: karahu al-fitna , Ibid., BAS it., I, p. 410et BAS ar., I, p. 297. 

24. Ibid. 

25. Ibn ‘IdharI, Bay an, BAS it., II, p. 23 et BAS ar., I, p. 418-419. 

26. Ibn ‘Idhar!, Bayan, BAS it., II, p. 24 et BAS ar., I, p. 419. Le mot ta’ifa est egalement 
polysemique. Dans le sens de faction ou de parti politique, on le retrouve, presque exemplairement, 
pour 1’histoire d’al-Andalus. 

27. Ibn al-AthIr, Kitdb al-Kdmil, BAS it., I, p. 413 et BAS ar., I, p. 299. 
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Palermi tains se rebellent a leur tour et sont mates, mais l’emir appelle le calife a 
la rescousse car ces demiers « sont sortis de l’obeissance qu’ils lui devaient et se 
sont rebelles contre lui»( kharaju ‘an ta‘ati-hi wa-khalaju ‘alay-hi). Toutefois,et 
sans entrer dans les details, les choses ne s’arretent pas la: le calife envoie alors 
Khalil b. Ishaq 28 sur place 29 . Ce dernier ecoute les plaintes des Palermitains, mais 
construit surtout au sud-est de la ville, a proximite immediate de cette demiere 
et le long de la cote, une cite administrative fortifiee, la Khalisa, qui permet le 
controle de la population de Palerme, et probablement aussi un depart precipite 
par mer si necessaire. Les Agrigentins, quant a eux, poursuivent leur mouvement 
d’opposition et sont assieges durant huit mois. 

En 938-939, la rebellion s’etend a l’ensemble des points fortifies de 
Sicile et a Mazara a l’instigation des Agrigentins. Dans ce contexte, le verbe 
utilise est celui de khalafa, comme plus haut 30 . Si les forteresses sont defaites, 
la population d’Agrigente persiste et fait appel a Constantinople qui lui envoie 
vivres et hommes. Lorsque la ville tombe, tous ceux qui n’ont pas gagne le pays 
des Rum sont emmenes et les representants des elites agrigentines demeures sur 
place sont noyes en mer. 

La description de cet episode par Ibn al-Athir est done fidele au titre 
de la section: il s’agit plus d’une rebellion que d’une division interne, ce qui 
retrospectivement explique son premier usage du terme Jitna mentionne plus 
haut a propos des annees 915-916. Les elites siciliennes desapprouvaient alors 
la rebellion des Agrigentins. En meme temps, le second usage du terme est 
curieux car la construction avec bayn («entre») fait attendre l’opposition de 
deux camps: s’agit-il des sujets et des representants de 1’autorite ? Probablement 
le terme est-il plutot utilise, comme dans le premier cas, pour sa connotation 
classique, en reference a des dechirures profondes de la societe islamique. En 
effet, la violence et la duree de la rebellion menee par Agrigente, sa trahison 
au profit de Constantinople et son chatiment depourvu de toute indulgence 
semblent justifier cette utilisation. Dans le cas de la premiere occurrence due 
a Ibn al-Athir, il s’agissait d’exprimer une detestation profonde du desordre 
defavorable a F unite de Yumma. 

On voit done que les occurrences de ce terme pour renvoyer a un contexte 
sicilien sont aussi rares que variees: aucun episode n’est unanimement evoque par 
les auteurs medievaux comme LA jitna sicilienne, y compris en precisant comme 


28. Il s’agit d’un des plus grands chefs militaires de l’armee fatimide: il etait originellement a 
la tete du jund de Kairouan et aida les Fatimides h conquerir le pouvoir, puis h dtendre leur emprise 
au Maghreb. Cf. M. Brett, The Rise of the Fatimids...,p. 175 et 270.11 s’agit done d’un homme de 
confiance. 

29. Ibn al-AthIr, Kitab al-K&mil, BAS it., I, p. 413-414 et BAS ar., I, p. 299. 

30. Ibn al-AthIr, Kitab al-Kdmil, BAS it., I, p. 414 et BAS ar., I, p. 300. 
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on le faisait dans les cas ou des evenements de ce type s’etaient succedes, par 
un qualificatif, une date ou une numerotation. Sont evoques des affrontements 
entre groupes, entre villes, entre partis politiques et une rebellion. En outre, les 
memes evenements ne sont pas decrits par le meme vocable chez les differents 
auteurs et si Ibn Khaldun et Ibn ‘ Idhari font un usage relativement classique 
du mot fitna pour renvoyer a l’opposition de deux camps, Ibn al-Athir semble 
l’utiliser plus pour ce qu’il evoque que pour ce qu’il signifie. 

... et un absent surprenant! 

Le reste du temps, le vocable fitna n’apparait pas, y compris a la fin de la 
periode islamique, lorsque se mettent en place sur les cendres de l’emirat kalbide 
de Sidle, dans les annees 1040, des entites autonomes comparables a celles des 
muluk al-tawa’if («rois de Tai'fas») selon la terminologie andalousienne. 

En s’en tenant a Ibn al-Athir, qui est la source fondamentale pour l’histoire 
de la Sicile islamique, a partir de 947-948 (date de l’avenement en Sicile du 
premier emir kalbide designe par les Fatimides, lequel va donner naissance a 
une dynastie plus ou moins autonome), le terme disparait. Et pourtant une serie 
d’episodes pourraient se preter a cette qualification; passons-les rapidementen 
revue. 

En 969-970 (359 h.), un mawla 31 des Kalbides, Ya‘Tsh, est envoye dans 
Pile; il rassemble pour une raison peu claire les qaba’il (tribus, clans) dans 
l’arsenal et ceux-ci affrontent les mawali des Kutama, celebre tribu berbere. On 
peut avancer deux hypotheses: soit le premier groupe designe les representants 
des lignages qui se proclamaient arabes et avaient ete proches des Aghlabides, et 
il s’oppose a des Berberes qui soutenaient les Fatimides 32 , soit cet episode reflete 
des tensions entre differents groupes connus pour leur soutien aux Fatimides. 
Dans ce cas, les premiers, de toute evidence proches des Kalbides, doivent 
representer le versant qualifie d’« oriental» dans les sources, tandis que les 
seconds sont clairement du cote des «Occidentaux» 33 . On sait que ces groupes 
pouvaient agir en tant que factions politiques autour du calife fatimide et il est 

31. Le sens de ce terme est complexe et varie au cours de l’histoire de l'lslam, mais il renvoie 
a la notion de clientele. 

32. Sur ces deux points, cf. note 19 et A. Nef, «Les armees arabo-musulmanes...». 

33. L’origine des Fatimides est orientale (Salamya a ete le premier centre de predication des 
Isma’iliens) et les sources qui rapportent l’arrivee des premiers representants des Fatimides dans 
la region les qualifient toujours d’«Orientaux» ( Mashariqa ). Les Occidentaux dans les sources se 
rapportant aux Fatimides sont, quant a eux, leurs soutiens d’origine maghrebine, une fois que les 
Fatimides sont passes en Egypte, soit apres 969: ils sont, par exemple, presents, en tant que tels, dans 
les processions califales au Caire: cf. P. Sanders, Ritual, Politics, and the City in Fatimid Cairo, 
Albany, 1994, p. 124. 
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probable qu’il s’agit la d’un echo sicilien de semblables tensions. L’origine et 
les causes des evenements siciliens ne sont pas claires, mais le terme employe 
est celui de sharr («mefait», «injustice» entre autres). Lorsque l’agitation, qui 
porte a des depredations, notamment contre les dhimmi-s, s’etend a Syracuse, 
le vocable utilise demeure le mSme. Ya‘ish est remplace par un Kalbide et 
l’agitation prend fin 34 . 

La demiere partie du recit d’Ibn al-Athir vise a expliquer la conquete 
de l’ile par les Normands en 1092-1093 et sa perte par l’lslam. Or, dans ce but, 
le chroniqueur remonte explicitement en arri£re dans le temps, jusqu’a l’annee 
998! A cette date, le Kalbide Yusuf est emir. Frappe par une hemiplegie, il 
est remplace par son fils Ja‘far qui regne sans probleme jusqu’en 1014, date a 
laquelle son frere, ‘Alt, se rebelle contre lui ( khalafa ‘alay-hi), soutenu par des 
esclaves et des Berberes. Ja‘far lui envoie alors le jund qui le defait et ‘All, fait 
prisonnier, est mis a mort. L’emir en place aurait alors chasse les Berberes de 
l’ile et fait mettre a mort les esclaves, reservant le jund aux seuls Siciliens. La 
diminution des effectifs de ce dernier et son affaiblissement consecutif seraient 
la cause d’une degradation du gouvemement qui, a son tour, aurait entraine une 
revolte. Pour y mettre fin, Yusuf lui-meme, age et diminue, apparait a la vue des 
rebelles et leur annonce un changement d’emir, son autre fils Ahmad al-Akhal 
prenant le pouvoir 35 . Cette serie d’evenements,qui semble propice a l’utilisation 
du terme fitna, ne le voit pourtant pas utilise une seule fois. 

D’autant que les choses ne s’arretent pas la: al-Akhal propose aux Siciliens 
de chasser les Ifiiqiyens, mais se heurte a un refus de leur part. II fait alors la 
proposition inverse aux Ifnqiyens qui acceptent. Du coup, les Siciliens auraient 
ete taxes du kharaj, impot foncier en theorie reserve aux non-musulmans, alors 
meme qu’ils etaient musulmans 36 . Ils en appellent alors au calife fatimide et 
menacent de faire allegeance aux Rum-s. Ce dernier envoie une armee qui assiege 
al-Akhal et le tue, entrainant un emoi dans la population ( thumma ikhtilafa ahl 
Siqilliyya 37 ). 

Dans les deux cas, les camps qui s’afffontent sont presentes comme des 
groupes potentiellement antagonistes mais, lit encore, la fitna ne fait pas son 
apparition, peut-etre parce que le tout est present^ comme une manipulation due 


34. Pour tout ce passage: Ibn al-Ath!r, Kitab al-Kdmil, BAS it., I, p. 429-430 et BAS ar., I, 
p. 308-309. 

35. Ibn al-AthIr, Kitab al-Kdmil, BAS it., I, p. 442-444 et BAS ar., I, p. 316-317. 

36. Ibn AL-ATHtR, Kitab al-Kamil , BAS it., I, p. 444 et BAS ar., I, p. 316. 

37. Ibn al-AthIr, Kitab al-Kdmil , BAS it., I, p. 445 et BAS ar., I, p. 317. 
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a des emirs et non comme un mouvement spontane. Aucun des auteurs passes 
en revue ne fait exception 38 . 

Enfin, le plus etonnant est sans doute que la division de l’ile en cinq entites 
autonomes en guerre permanente, a partir de 1040 environ - une division qui 
debouche sur l’appel aux Normands de Calabre - n’est pas non plus qualifiee 
de fitna par les auteurs retenus. 

Une fitna sicilienne inachevee ? 

La Sicile offre done un visage paradoxal: dans les sources disponibles, 
revient a plusieurs reprises l’idee que les Siciliens sont particulierement difficiles 
a gouvemer, qu’ils se rebellent frequemment et qu’ils sont divises, mais le terme 
de fitna n’est que peu employe, alors meme qu’il peut recouvrir tous ces sens. 
La question est done d’expliquer cette absence. On peut envisager plusieurs 
pistes, tout en insistant sur le fait que l’on ne pourra veritablement repondre a 
cette question qu’avec davantage de donnees sur F utilisation du vocable chez 
chacun des auteurs passes en revue et de maniere plus generate dans les sources 
de Fhistoire du monde islamique medieval. 

1) II est probable que ce trait decoule en partie de la volonte qui anime 
Ibn al-Athir de presenter la Sicile comme caracterisee par l’unite du camp 
musulman qui s’oppose aux chretiens desunis 39 , d’autant que la conquete de 
File s’acheve dans les annees 960. Jusqu’a cette date, il fait de cette opposition 
musulmans/chretiens la grille d’interpretation de Fhistoire sicilienne et, s’il 
montre l’affaiblissement interne de la Sicile a partir de la fin du x e siecle, il tend 
constamment a attenuer les divisions intra-musulmanes. Or, il sert de source a 
quasiment tous les auteurs posterieurs. 

2) Cela va-t-il egalement de pair avec une explication de ces troubles 
recurrents qui est donnee dans un texte de cosmographie decouvert recemment 
et qui etait peut-etre partagee, meme si elle n’est pas explicitement avancee 
sous cette forme, par d’autres auteurs ? Anonyme, datant de 1050 environ et 
agremente d’une carte avec didascalies 40 , le Kitab Gara’ib al-funun a ete redige 
par un auteur favorable aux Fatimides. Il s’inspire en partie d’Ibn Hawqal pour 
sa description de la Sicile, tout y apportant des modifications et des ajouts, parmi 
lesquels figure ce passage final: 


38. Al-Nuwayri utilise des termes venant de la racine kh.l.f. ; Ibn Khaldun egalement qui decline 
aussi la racine th.w.r. 

39. Sur ce point, cf. A. Nef, «Les armees arabo-musulmanes...». 

40. Cf. J. Johns, «Una nuova fonte per la geografia e la storia della Sicilia nell’xi secolo: il 
Kitab Gara 'ib al-funun wa-mulah al- ‘uyun », Melanges de l ’Ecole frangaise de Rome ,116/1 (2004), 
p. 409-449. 
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Les astrologues affirment que quand la maison du Lion monte obliquement, elle 
exerce, en depit de sa reputation benefique, une influence malefique, si bien que 
tout pays sous cette influence est difficile a gouvemer pour le souverain (sa 'b al- 
ta‘a ‘ala al-sultan wa-huwa yatawila). Samarcande, Ardabil, la Mecque, Damas 
et la Sicile: ces pays ne sont pas en accord (salaha li-) avec leurs gouvemants, 
ni leurs gouvemants avec eux 41 . 

Cette idee etait-elle devenue un lieu commun qui ne meritait meme pas d’etre 
rappele explicitement par les auteurs que nous avons passes en revue ? La 
recurrence de references a une sorte d’« esprit sicilien » pourrait le faire penser 42 , 
meme si cette explication a pu etre oubliee, ou ne pas etre reprise, ou n’etre deve- 
loppee que par certains. 

3) Mais on peut avancer, plus largement, que cette sorte de manque 
reflete l’inachevement du processus de la fitna en Sicile: la rebellion, le desordre 
politique, l’affrontement entre factions va rarement jusqu’a l’apparition de 
nouvelles entites politiques plus ou moins stables et rivales (celles de la fin de 
la periode ne durent guere plus d’une decennie et, meme si elles sont mal connues, 
ne semblent guere stables). 

Au fond n’est-ce pas le critere de ce qui definit la « veritable» fitna en 
Islam medieval ? Elle construirait - ou tenterait de construire - une legitimite 
autre que celle en place, le revers de la legitimite etant le trou noir de la fitna en 
Islam. On a l’impression que le deroulement de fitna!s importantes est un des 
criteres de reconnaissance de l’appartenance pleine et entire d’une region au 
dar al-islam, tandis que la question de la legitimite en Sicile se pose toujours 
par rapport a un referent exterieur, si l’on en croit les sources dont on dispose. 
Peut-etre cela decoule-t-il aussi de l’idee que la Sicile est conquise tardivement 
par rapport aux premieres fitna/s de l’lslam, que sa conquete est lente et qu’elle 
constitue une sorte d’horizon du jihad, plutot qu’un espace ou se construit une 
legitimite politique assise. Contrairement a l’ensemble des autres regions du dar 
al-islam, jamais, sauf durant la demiere decennie de la domination islamique, la 
Sicile n’a ete gouvemee par une entite completement autonome. 

II conviendrait done d’elargir l’enquete a l’ensemble des terres de l’lslam 
afin de confirmer ou d’infirmer cette hypothese. 


Annliese Nef - Universite Paris-Sorbonne - UMR 8167, Institut universitaire 
de France, UFR d’histoire, 1 rue Victor Cousin, F-75005 Paris 


41. Ibid. p. 432, pour la version arabe et p. 437, pour la version italienne. 

42. Ainsi Ibn Haqwal lui-meme evoque les fitna-s des occupants des ribat -s siciliens contre 
lesquels il n’a pas de mots assez durs: cf. Ibn Haqwal, Surdt al-ard, Beyrouth, 1964, p. 116 et 
I. Haqwal, Configuration de la terre, trad. J.H. Kramers et G. Wiet, Paris, 1964, p. 120: «Les 
batiments se sont Reroutes et leurs pensionnaires ont peri k la suite des troubles ( al-fitan , pi. de fitna) 
et des rebellions qu’ils ont causes eux-memes pour se soustraire & l’autorite du prince.» 
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LA FITNA 

La fitna sicilienne: une fitna inachevee? 

La Sidle islamique (ix'-xi' siecle) semble peu fertile en evenements qualifies 
de fitna dans les sources. Seules quatre occurrences du terme apparaissent au 
cours d’un peu plus de deux siecles de domination musulmane de l’Tle. Ou 
plus exactement, des episodes semblables a d’autres qui seraient appeles de la 
sorte ailleurs ne le sont pas en Sicile et la qualification d’un evenement en fitna 
n’est jamais unanime chez les auteurs consultes. Les raisons de cette absence 
sont difficiles a etablir de maniere certaine, mais cette demiere semble refleter 
l’integration inachevee de la Sicile a l’ensemble politique islamique aux yeux 
des auteurs medievaux. 

Sicile islamique - vocabulaire politique - fitna - Fatimides - Aghlabides. 

The Sicilian Fitna : an Incomplete Fitna ? 

Islamic Sicily (ninth-eleventh century) did not give birth to many events 
qualified of fitna in the sources. Only four occurrences of the word have been 
found during the more than two centuries of muslim domination over the island. 
Or, more exactly, events similar to others which are called fitna/s elsewhere are 
not qualified as such in Sicily. Moreover, the designation of an event as a Sicilian 
fitna is never unanimous among the authors. The reasons of this absence are 
difficult to establish with certainty, but it could reflect the incomplete political 
integration of Sicily into the Islamic world in the eyes of the medieval authors. 

Islamic Sicily - political vocabulary - fitna - Fatimids - Aghlabids. 




Me'dievales 60, printemps 2011, p. 117-128 


Gilles LECUPPRE 


SCHISMES ROYAUX DANS L’OCCIDENT DU XIII'SIECLE: 
L’AGE CLASSIQUE DE LA DIVISION POLITIQUE? 


Le xm e siecle occidental a la reputation d’etre classique, ce qui lui vaut 
d’ailleurs paradoxalement une certaine disaffection de la part des historiens 
d’aujourd’hui, hostiles aux moments d’equilibre 1 . L’impression qui se degage est 
effectivement celle d’une vaste mise en ordre, en bonne ou en mauvaise part, si 
l’on veut songer aux progres de la rationalite et a la mise en place d’une societe de 
persecution. Les elements d’unification de la chretiente sont souvent mis en avant: 
une meme civilisation connait la croissance, 1’urbanisation, l’epanouissement 
du style gothique, le triomphe de l’Universiti et l’action polymorphe des freres 
mendiants 2 . 

Certes, l’unite politique est une chimere moins que jamais d’actualite: 
l’idee imperiale s’essouffle, la subordination des princes temporels par l’Eglise 
echoue, les croisades ne sont plus menies conjointement. Le signe le plus 
manifeste de l’egoisme des royaumes est peut-etre l’absence de reaction commune 
au deferlement mongol, en dipit des objurgations significativement imises par 


1. M. Gabriel Martinez-Gros et M"* Emmanuelle Tixier ont tenu & ouvrir leur reflexion sur 
le desordre politique it l’Occident et it la periode plus tardive que je represente ici. Qu’ils soient 
remercies pour leur curiosite et pour leur accueil. Dans le cadre d’un numero consacrd it la fitna, cet 
article, issu d’un desir de comparaison et de dialogue, se veut resolument synthetique et, a certains 
egards, pour son auteur, programmatique. 

2. Deux syntheses remarquables en fran5ais illustrent bien ces phenomenes. L. GFnicot, Le 
xuf sticle europeen, Paris, 1968 (Nouvelle Clio, 18), dont le chapitre 6 est intitule, significativement, 
«Une communaute d’affaires, d’esprit et de foi: l’Occident» et relfeve les signes de l’unite 
economique, technique et intellectuelle. De son cote, Jacques Le Goff est toujours reste sensible a 
la perfection de la periode, au cours de laquelle le Moyen Age atteindrait sa « verite »: J. Le Goff, 
Le xuf siecle. L’apogee de la chretiente (v. 1180- v. 1330), Paris, 1982. 
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deux autorites concurrentes, celle de l’empereur et celle du pape, pareillement 
tombees dans l’oreille de souverains obstinement sourds 3 . 

Tout au moins, une certaine homogeneite semble-t-elle provenir de 
la diffusion d’un modele monarchique fonde sur la transmission hereditaire, 
beneficiant de Taccroissement des attributions du roi, desormais etendues a 
la legislation, a la monnaie et a l’impot, et largement glorifie par les penseurs 
politiques comme reflet du gouvemement divin sur 1’univers. Les tenants de la 
genese de l’Etat modeme situent meme de maniere symptomatique le decollage 
dans les annees 1280 4 . Au centre de ce dispositif rayonne la France capetienne, 
force tranquille qui sait convertir la serenite interieure en instrument d’hegemonie. 
Les figures de Philippe Auguste, de Saint Louis et de Philippe le Bel, chacune 
dans leur style, resument la success story. La, tout n’est qu’ordre et beaute. 
La transmission automatique a l’aine est assuree, aucune contestation serieuse 
ne se fait jour, la chance biologique de la famille est insolente, les Capetiens 
se montrent de bons fils 5 . Le roi de France en devient une sorte d’arbitre de 
la chretiente: Louis IX apaise, Philippe IV soumet 6 . Ce sentiment de securite 
se verifie dans une moindre mesure sur le Siege de saint Pierre: la papaute du 
xm e siecle peut se voir chahutee, mais elle n’est plus dechiree par les schismes 7 . 

Toutefois, l’arbre capetien, en l’occurrence le chene de Saint Louis, ne 
saurait cacher la foret - noire - de la division. En effet, la plupart des autres 
grands royaumes font Pexperience, durant cette periode, d’une impensable 
dualite monarchique. Le xiii' siecle politique europeen differe sensiblement 
de sa perception fran§aise et accueille force desordres parfois structurels, dont 
nous allons prendre la mesure, dans un premier temps, avant de repertorier 
les caracteristiques discursives et pratiques de cette fitna latine et de tenter 
d’en interpreter le sens au sein meme des progres enregistres par le regime 
monarchique. 


3. La terreur face aux « cohortes de Satan » decrites par Frdddric II n’a pas pu servir de ciment 
et meme le projet d’un fonds de guerre commun & tous les royaumes elabore au concile de Lyon 
est reste sans suites. Voir par exemple J.-P. Roux, Les Explorateurs du Moyen Age, Paris, 1985, 
notamment p. 66 et 88-89. 

4. J.-P. Genet ed., L’Etat moderne: genese. Bilans et perspectives, Paris, 1990. 

5. A.W. Lewis, Le Sang royal: la famille capetienne et 1’t.tat. France (x’-xtV siecle), Paris, 
1986. 

6. J. Le Goff, Saint Louis, Paris, 1996; J. Favier, Philippe le Bel, Paris, 2000. 

7. Histoire du christianisme, t. V, Apogee de la papaute et expansion de la chretiente (1054- 
1274), Paris, 1995; t. VI, Un temps d’epreuves (1274-1449), Paris, 1995. 
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La multiplication... des divisions 

Le titre avance pour cet article n’etait done pas de la pure provocation, 
puisqu’on peut denombrer vingt-quatre scissions de la royaute dans l’espace 
occidental. 

II faut d’emblee faire un sort a l’Allemagne ou a la royaute des Romains, 
dont 1’evolution est diametralement opposee a celle de tous ses voisins et ou 
la crise atteint une ampleur inegalee 8 . Huit episodes de competition royale, 
pour un total de quarante annees de troubles - encore les chiffres ne donnent- 
ils qu’une faible idee de la duree, de l’intensite et de la portee de ces situations: 
le Thronstreit qui met aux prises Philippe de Souabe et Othon de Brunswick, 
entre 1198 et 1208, la lutte caracterisee entre les demiers rois Staufen et les 
creatures de l’Eglise au milieu du siecle, elle-meme prelude a un grand interregne 
qui porte mal son nom puisque la couronne a ete quasi constamment disputee 
entre deux rois elus 9 . 

Car telle est l’originalite du xm e siecle germanique: la succession 
hereditaire, qui cohabite encore avec la designation elective pendant une 
cinquantaine d’annees, cede tout a fait la place a ce mode de designation generateur 
de tensions. Au terme du processus, stimule par les lourdes peripeties sus- 
nommees, sept electeurs, guides par un Esprit Saint etonnamment indetermine, 
ou plutot par des appetits ou des interets nuisibles a la coherence de 1’Empire ou 
de la royaute, erigent 1’instability en condition du nouveau jeu politique 10 . 

Les autres entites, fideles a un systeme qui nous est plus familier, ne sont 
pas exemptes pour autant de ce fleau. La encore, une sequence en deux temps 
se dessine grossierement. 

On peut croire que la premiere serie des problemes qui se posent, 
jusqu’aux annees 1240, ressortit a une definition encore incomplete des regies 
de la transmission dynastique. Le debut du siecle serait temoin de la demiere 
vague d’affaires familiales deja frequentes au xn e . Que le domaine Plantagenet 


8. Pour une vision d’ensemble qui outre-Rhin, significativement, ne se donne jamais pour 
cadre le siecle dans son ensemble: A. Haverkamp, Aufbruch und Gestaltung. Deutschland 1056- 
1273, Munich, 1993; P. Moraw, Von offener Verfassung zu gestalteter Verdichtung. Das Reich im 
spaten Mittelalter 1250-1490, Berlin, 1985; F. Rapp, Le Saint Empire romain germanique d’Otton 
le Grand a Charles Quint, Paris, 2000. 

9. La «lutte pour le trone» peut etre abordee en faisant jouer les biographies royales: 
E. Winkelmann, Philipp von Schwaben und Otto IV von Braunschweig, deux tomes, Leipzig, 1878; 
B.-U. Hucker, Kaiser Otto IV, Hanovre, 1990; P. Csendes, Philipp von Schwaben. Ein Staufer im 
Kampfum die Macht, Darmstadt, 2003. L’interregne a quelque chose de systemique, il met aux 
prises au moins sept concurrents et requiert d’etre saisi dans son contexte europeen: M. Kaufhold, 
Interregnum, Darmstadt, 2002. 

10. Sur le processus: H. Mitteis, Die deutsche Konigswahl. Ihre Rechtsgrundlagen bis zur 
Goldenen Bulle, reed. Darmstadt, 1975. 
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soit aprement dispute entre Jean sans Terre et son neveu Arthur n’est pas pour 
nous surprendre: aucune succession anglaise ne s’est deroulee sans troubles 
majeurs depuis 1066 11 . En Ecosse, les deux tentatives des Mac William, cousins 
distants d’Alexandre II, traduisent sans doute l’essoufflement des revendications 
collaterals 12 . Enfin, la guerre que livre Frederic II en Allemagne a son fils Henri 
(VII) peut s’entendre comme le reglage technique de la distribution des roles 
entre deux generations l3 . 

Pourtant, une seconde vague de difficultes survient, cette fois plus 
intimement liee a la nature meme du pouvoir monarchique et a la question de 
ses limites. Les themes voues a un bel avenir du rex inutilis, du tyran ou du prince 
etranger se substituent aux querelles de famille. Les barons anglais revokes font 
appel en 1216 au prince Louis de France pour ddloger Jean sans Terre, qui se 
refuse a appliquer la Grande Charte qu’ils lui ont extorqude 14 . Alphonse III de 
Portugal, en 1245, est utilise pour mettre fin a l’inertie de son frere Sanche II en 
matiere ecciesiastique ' 5 . Le sud de l’ltalie voit se developper une interminable 
lutte entre Staufen et Angevins, puis entre Angevins et Aragonais, enieme avatar 
de l’irreductibilite des positions guelfes et gibelines, si l’on veut, mais aussi 
expression d’une aspiration a l’autonomie des Siciliens 16 . La deposition theorique 
de Pierre III d’Aragon au profit de Charles de Valois, sequelle de ce face a 
face, peut paraitre anecdotique 17 . Elle Test en tout cas en regard de l’eviction 
des infants de la Cerda, heritiers directs de la Castille dans les annees 1280, au 
bendfice de leur oncle Sanche IV, incarnation d’un pouvoir viril et militaire, qui 
reflete les aspirations des grands 18 . II n’est plus question ici d’ambiguite des lois 
tacites de la succession, car les Siete Partidas, ouvrage de droit mis au point 


11. II convient de pr&iser que le tr6ne n’est pas en cause, mais seulement la possession des 
territoires continentaux. J.C. Holt, «King John and Arthur of Brittany*, Nottingham Medieval 
Studies , 44 (2000), p. 82-103. 

12. Leshistoriensbritanniquess’attardentpeusurcesepisodes,survenusen 1215et 1228-1230. 
Mieux vaut se referer aux sources: Chronicle of Melrose, A.O. et M.O. Anderson 6d., Londres, 1936, 
p. 59; Joannis de Fordun Scotichronicon cum supplementis et continuatione Walterii Boweri, t. II, 
W. Goodall ed„ Londres, 1775, p. 57-58. 

13. B. Weiler, «Reasserting Power: Frederick II in Germany (1235-1236)*, dans B. Weiler 
et S. MacLean 6d., Representations of Power in Medieval Germany. 800-1500, Tumhout, 2006, 
p. 241-271. 

14. W.L. Warren, King John, Berkeley, Los Angeles, Londres, 1997. 

15. J. Mattoso dir., Historia de Portugal (1096-1480), vol. II, Lisbonne, 1992. 

16. Le fil des evenements: S. Runciman, The Sicilian Vespers. A History of the Mediterranean 
World in the Later Thirteenth Century, Cambridge, 1958. 

17. J. Petit, Charles de Valois (1270-1325), Paris, 1900. 

18. J.-M. Nieto-Soria, Sancho IV, 1284-1295, Palencia, 1994. 
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sous l’egide du roi Alphonse X, auraient du l’empecher de voir la norme et sa 
volonte bafouees de la sorte 19 . 

Pour en terminer avec ce rapide tour d’horizon, les annees 1290 resument 
l’extreme precarite du systeme dynastique dans l’exemple de la Great Cause que 
connait l’Ecosse, cette grande affaire, ce grand debat, ce grand deballage durant 
lequel, sous l’arbitrage interesse d’Edouard I er d’Angleterre, pas moins de treize 
pretendants font valoir leurs droits au trone apres l’extinction de la ligne directe 20 . 
Retrospectivement, forte est la tentation de penser que les Capetiens ne doivent 
qu’a une baraka extraordinaire de s’etre epargne cette malediction generate. 

Plusieurs mots pour un mal diffus 

Comment cette calamite aujourd’hui inaper§ue du beau xm e siecle est- 
elle apprehendee et expliquee par ses contemporains ? 

II faut noter, tout d’abord, qu’il n’existe pas d’equivalent latin strict de la 
notion de fitna. D’une certaine fa?on, la langue de l’Occident rend hommage a la 
division en ne la qualifiant que par une proliferation de termes interchangeables et 
insuffisants. Je m’appuierai sur un echantillon collecte dans les sources fran 9 aises 
relatives aux differents incidents survenus en Allemagne: le regard exterieur 
assure une sorte de neutralite 21 . Une etude semantique, meme sommaire, montre 
la domination des mots construits sur les prefixes apparemment contradictoires 
dis et cum. Le premier ensemble evoque la separation, la scission, la discorde: on 
trouve dissensio, divisum, electores se in duo dividentes, discordia, et les termes 
sont frequemment renforces d’adjectifs qui rendent les expressions redondanteset 
les antagonismes insurmontables: acerba dissensio, bifaria discissio (une 
division double). Le cum, lui, rapproche, en ce sens qu’il faut etre deux pour 
bien se detester: il donne la priorite a la competition sur le dissentiment. La 
conflagration est une longa concertatio (un faux ami: l’expression signifie une 
«longue dispute»), un conflictus, oii se conjuguent les verbes contendere et 
competere. Rares sont les expressions plus abruptes (werra), plus recherchees 
(le landgrave de Thuringe dimicat contre Frederic II chez Adam de Clermont - 


19. R.A. MacDonald, « Alfonso the Learned and Succession. A Father’s Dilemma », Speculum. 
40 (1965), p.647-653. 

20. A.D.M. Barrell, Medieval Scotland, Cambridge, 2000. Un instrument precieux: G.G. 
Simpson et E.L.G. Stones ed., Edward I and the Throne of Scotland. An Edition of the Record Sources 
for the Great Cause, Glasgow, 1979. 

21. Voir G. Lecuppre, « Ordre capetien et confusion germanique. La competition royale dans les 
sources fran5aises au xm' siecle », dans M. Aurell dir., Convaincre et persuader : communication 
etpropagande aux xif et xnf siecles, Poitiers, 2007, p. 513-531. 
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«il le combat») ou transposees sur un autre plan, celui du droit (litigium imperii 
chez Pierre Coral de Limoges) 22 . 

Malgre tout, une legere preeminence du terme discordia est a signaler, 
qui a le merite de montrer la primaute de l’aspect affectif et de reintroduire une 
dimension religieuse. On se remdmore a cette occasion la scene peinte par Giotto 
ou saint Francois d’Assise chasse les demons qui, par leurs malins conseils, 
avaient monte les uns contre les autres les citoyens de la ville d’Arezzo. La 
connotation diabolique est perceptible ici ou la, et elle est somme toute evidente 
sous la plume des gens d’Eglise. Elle n’est pourtant, a ma connaissance, nulle part 
mieux developpee que chez Burchard, abbe d’Ursperg, pres d’Augsbourg, qui 
demarque a l’oree de notre periode son lamento des expressions de l’Apocalypse, 
faisant sortir Discorde du puits de 1’Abime pour mieux plonger son temps dans une 
affliction (magna tribulatio) elle-meme empruntee a l’evangile de Matthieu 23 . 

Ces allusions a la rhetorique des chroniqueurs ou des commentateurs nous 
amenent a 1’evocation des effets de la dispute: elle degenere en guerre civile, 
provoque 1’intrusion dommageable des puissances etrangeres, la partition du 
royaume et, a terme, l’affaiblissement de l’institution royale. 

II est parfois delicat d’evaluer la gravite d’une conflagration, tant est 
convenue la description des maux propres a la guerre civile: la litanie des 
devastations, depopulations, incendies et rapines presente un cote systematique. 
Plus aigue est la juste comprehension du role joue par les royaumes exterieurs. 
En Allemagne, sans meme parler de la papaute, les auteurs ressentent comme 
une humiliation l’ingerence croissante des Plantagenet, parents des rois des 
Romains, de leurs rivaux capetiens et meme, epou van table surprise, de la 
lointaine Castille. Le conflit sicilien puis aragonais a des allures indubitables 
de toumoi international. Toutefois, c’est surement en peninsule iberique, ou la 
problematique de l’unite et de l’alterite se decline plus nettement qu’ailleurs, que 
1’alliance etrangere menace l’existence meme des royaumes certes en expansion, 
mais de taille toujours modeste. La guerre civile portugaise voit s’affronter en 
coulisse la Castille et la France. Plus tard, les infants de la Cerda trouvent refuge 
et soutien aupres de 1’Aragon et de la France 24 . Des avant que le probleme ne 


22. Flores historiarum, O. Holder-Egger 6d., MGH, SS, 26, p. 591: « Landegravius Thoringie, 
Frederico condempnato, in imperatorem eligitur et contra Fredericum dimicat; sed infra 4 annos 
obit.» Majus chronicon lemovicense, a Petro Coral et aliis conscriptum, RHF, XXI, p. 785: « Eodem 
anno, rex Castellae volebat venire Lugdunum cum armis, pro litigio Imperii.» 

23. O. Holder-Egger et B. von Simson ed., Die Chronik des Propstes Burchard von Ursberg, 
MGH SS. Rer. Germ, in usum schol., 16, 1916, p. 82. 

24. G. Daumet, Memoire sur la relation de la France et de la Castille de 1255 a 1320, Paris, 
1914. A. Masia de Ros, «Las pretensiones de los infantes de la Cerda a la corona de Castilla en 
tiempos de Sancho IV y Fernando IV. El apoyo aragones », Medievalia, 10, Estudios dedicados al 
profesor Frederic Udina i Martorell (IV), 1992, p. 255-279. 
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devienne uniquement leur, Alphonse X est alle tres loin dans la logique de la 
disintegration, mendiant contre son fils le secours des Merinides du Maroc, et 
mena 9 ant par ses testaments successifs de transmettre son royaume aux Fran?ais 
ou d’y tailler des principautes vassales en Andalousie pour ses cadets. La discorde 
ou meme 1’anticipation de la discorde fait ressentir en premier lieu ses effets sur 
les territoires recemment acquis, comme l’attestait deja la politique des apanages 
de Louis VIII, une soixantaine d’annees plus tot. La partition n’est pas seulement 
l’echo du rapport geo-strategique des forces, comme en Allemagne ou en Sicile, 
elle est d’abord dans les esprits. 

Le dernier phenomene lie a ce type de crise affecte le statut du roi. La 
couronne des Romains, tous le constatent, s’achete au prix de concessions 
materielles et symboliques qui sont autant de disgraces pour la fonction supreme. 
Dans la foire d’empoigne qu’est la Great Cause, il est bien entendu que chaque 
candidat doit reconnaitre pour suzerain le grand frere anglais et dissoudre 
l’essentiel de Lame ecossaise dans les futurs appels en justice a Londres ou les 
exotiques campagnes a venir en Gascogne. 

Malgre tout, l’un des caracteres particuliers du schisme royal au xin c siecle 
est qu’il ne se deteriore pas souvent en anarchie pure et simple, comme cela avait 
pu etre le cas cent ans auparavant, a l’occasion de l’interminable pugilat entre 
Etienne de Blois et l’imperatrice Mathilde, par exemple, quand la plupart des 
chatelains anglais s’etaient replies sur la plus petite unite de commandement pour 
exercer toutes les fonctions regaliennes et terroriser leur propre population 25 . Non, 
au xm e siecle, plusieurs elements se conjuguent pour empecher l’emiettement 
absolu: en Allemagne, les princes forment un echelon intermediaire solide et le 
vrai pouvoir s’est deplace a leur niveau; ailleurs, la crise peut etre breve, comme 
au Portugal, ou opposer frontalement deux partis aux traditions de gouvemement 
egalement vigoureuses, a l’image du clivage entre Naples et la Sicile. Seule la 
Castille sombre momentanement dans la confusion, lorsqu’une phase de minorite, 
celle de Ferdinand IV, vient ajouter ses consequences toujours deleteres a un 
premier mouvement puissamment centrifuge 26 . 


La division, prelude au debat 

La transition est done aisee vers une troisieme et derniere partie de 
l’analyse, qui tend a indiquer qu’en depit des interventions exterieures et de 


25. Sur ce point, citons une biographie (H.R.C. Davis, King Stephen , Londres/New York, 1990), 
une etude complete et polyphonique (E. Kino ed., The Anarchy of King Stephen's Reign, Oxford, 
1994) et une reflexion a caractere plus historiographique (G J. White, «The Myth of the Anarchy », 
dans C. Harper-Bill ed., Anglo-Norman Studies, 22, Woodbridge, 2000, p. 323-337. 

26. C. GonzAlez MfNGUEZ, Fernando IV, 1295-1312, Palencia, 1995. 
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1’absence de procedure infaillible pour surmonter ces ruptures, les royautes 
dedoublees peuvent etre considerees comme le signe paradoxal des progres de 
la monarchic. 

Championne theorique de F unite, sous son egide, la papaute est en realite 
creatrice de perturbations, pour au moins la moitie des cas etudies. Elle dispose 
de plusieurs armes redoutables pour fragiliser les Etats, qu’ils soient vassaux 
directs ou non: la representation au sein du college des electeurs au trone des 
Romains (parmi les princes, les archeveques de Treves, Mayence et Cologne 
se veulent la sanior pars), les verdicts rendus en situation de litige, en faveur 
d’Othon IV, de Frederic II ou du jeune Henri III d’Angleterre, la deposition 
seche, enfin, meme si elle n’est pas toujours suivie en pratique - Sanche de 
Portugal et Manfred de Sicile ont ete en effet evinces, mais Frederic II et Pierre 
d’Aragon ont tenu bon. 

Tres exceptionnellement, le Saint-Siege peut au contraire faire 
oeuvre d’apaisement et permettre le depassement des antagonismes, sinon la 
reconciliation: par l’entrevue de Beaucaire, en 1275, Gregoire X amene a 
resipiscence Alphonse X de Castille, qui renonce au titre tres virtuel de roi 
des Romains auquel il s’accrochait depuis 1256, parasitant Faction de ses 
concurrents, Richard de Comouailles, puis Rodolphe de Habsbourg. Une forme 
d’autorite superieure se fait aussi entendre dans l’aboutissement de la Great 
Cause ecossaise, celle du suzerain anglais, qui n’est pas sans parodier et detoumer 
le role joue auparavant par Saint Louis au coeur d’affaires analogues relatives au 
rang comtal, niveau qui tout au long du siecle, soit dit en passant, ne s’est pas 
montre moins avare de dechirements - mais ceci est une autre histoire 27 ! 

Quoi qu’il en soit, les instances eminentes n’interviennent que rarement 
pour departager les rois. La voie de fait reste la plus frequemment empruntee 
pour resoudre les drames, qu’il s’agisse de la disparition physique opportune 
de Fun des competiteurs (Philippe de Souabe, assassine par ailleurs, Sanche de 
Portugal et Conrad IV, qui ne font pas de vieux os) ou de la victoire plus ou moins 
directe de Fun des partis (Othon de Brunswick ne se remet pas de la defaite de 
Bouvines et laisse le champ libre a Frederic; Adolphe de Nassau est tue au cours 
de la bataille de Gollheim en 1298 par son ennemi Albert de Habsbourg) 28 . Les 
experiences longues et douloureuses de la Sicile et de la Castille nous rappellent 
neanmoins que la dualite se reporte facilement sur la generation suivante. 


27. Que l’on songe seulement aux affaires de Flandre et Hainaut, ou & la situation du comtd de 
Bourgogne. 

28. Sur Adolphe de Nassau, E. Schubert, «Die Absetzung Konig Adolfs von Nassau », dans 
M. Thumser, A. Wenz-Haubfleisch et P. Wiegand dd., Studien zur Geschichte des Mittelalters. Jiirgen 
Petersohn zum 65. Geburtstag, Stuttgart, 2000, p. 271-301. 
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Signe des temps, de nouveaux acteurs, les ligues urbaines, exasperees par 
la prolongation de l’insecurite, essaient de peser sur les debats. Le Stadtebund, 
la ligue du Rhin, fait preuve d’une clairvoyance remarquable juste avant 
l’interregne, en enjoignant aux electeurs de ne plus designer deux monarques 
a la fois 29 . Les hermandades sauvent le petit Ferdinand IV contre ses multiples 
adversaires en se pronongant pour lui 30 . 

Ce dernier indice transforme a sa fagon les schismes royaux en autant 
de signes avant-coureurs de l’elargissement du debat politique. Le cas anglais, 
precoce, nous apprend eloquemment qu’aux empoignades royales succede non 
pas un temps de paix dans l’unite, mais une guerre civile en r6alite plus profonde 
entre le roi et les barons 31 . Le xm e siecle formule des questions inedites, que nous 
avons evoquees ici ou la, a propos des limites du pouvoir royal, de l’emergence 
des nations et de l’administration familiale des empires disparates. 

Loin de representer une periode d’equilibre ou de fossilisation sur ce plan, 
le bon temps de Saint Louis correspond en Occident a une crise de croissance de 
la monarchic, encore feodale, deja administrative et peut-etre bientot modeme. 
II donne deux cadres a la competition naturelle entre partis ou forces sociales. 
Avec l’election, la double royaute devient une forme frequente, presque banale, 
l’avantage du systeme consistant a diminuer la virulence des disaccords en les 
perennisant 32 . La transmission hereditaire, pour sa part, s’impose sous des dehors 
faussement simples en laissant de nombreux problemes ou verts. Les remedes 
apportes viennent tard (la loi de succession frangaise n’est complete qu’en 1374) 
et ne permettent jamais une guerison definitive 33 . Le royaume de France passe 
bien apres les autres au crible du schisme royal pour des demeles dont la seule 
evocation est un defi a 1’imagination - la guerre de Cent Ans, prodrome a son 
tour de la guerre civile. 


29. E. Bielefeldt, Der Rheinische Bund von 1254, Spire, 1937. 

30. C. GonzAlez MInguez, Contribucion at estudio de las Hermandades en el reinado de 
Fernando IV de Castilla, Vitoria, 1974. 

31. Les theories conciliaires de gouvemement trouvent leur point d’aboutissement dans la 
guerre des barons. Voir notamment J.R. Maddicott, Simon de Montfort, Cambridge, 1994. 

32. Pour une rehabilitation de l’election, dans un article presque facetieux: J. Gillingham, 
« Elective Kingship and the Unity of Medieval Germany », German History. The Journal of the 
German History Society, 9/2 (1991), p. 124-135. Le regard sur la pratique change m6me chez les 
tenants de la voie dynastique: G. Lecuppre, «Schisme imperial, schisme pontifical: le regard des 
sources franchises sur les elections doubles dans la premiere moitie du xiv' siecle», Cahiers de 
recherches medievales et humanistes (2010), p. 145-161. 

33. Une somme d’etudes de cas sur ces tatonnements: F. Lachaud et M. Penman ed.. Making 
and Breaking the Rules: Succession in Medieval Europe, c. 1000-c. 1600. Etablir et abolir les 
normes: la succession dans I'Europe medievale, vers 1000-vers 1600, Turnhout, 2008. 
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Concluons sur cette idee que c’est parce qu’il est devenu puissant au 
xni e siecle que le roi occidental a le devoir de se montrer efficace et que le trone 
est dispute 34 . L’instability est la condition du dynamisme d’une periode qui a su 
diviser pour mieux faire regner. 


Gilles Lecuppre, Universite Paris Ouest Nanterre La Defense, Departement 
d’histoire, EA 1587,200 avenue de la Republique, F-92001 Nanterre cedex 


34. L’opposition pour la couronne entre l’enfant-roi et son oncle patemel devient la norme du 
schisme politique a la fin du Moyen Age, confirmant k la fois le succes de la transmission par le sang 
et le desir d’efficience: G. Lecuppre, «L’ oncle usurpateur it la fin du Moyen Age», dans M. Aurell 
dir.. La Parente dechiree: les luttes intrafamiliales au Moyen Age, Tumhout, 2010, p. 147-156. 
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Schismes royaux dans l’Occident du xm e siecle: I’age classique de la division 
politique? 

II est communement admis que le xm' siecle occidental correspond a un age 
classique, qui a permis un cheminement tranquille vers l’equilibre, le progres, 
ou tout au moins l’unite. Toutefois, le domaine politique presente des resultats 
plus contrasts. Les rois de France ont bien consolide leur emprise sans 
connaitre les affres de l’inquietude, tandis que le reste de l’Europe a vecu de 
nombreux schismes royaux. En Germanie, division rime de toute evidence avec 
election, mais la transmission dynastique du pouvoir n’a pas empeche les autres 
royaumes de sombrer de temps a autre dans des crises de cette nature. Bien 
sur, les chroniqueurs ne disposent pas d’equivalents latins ou vemaculaires de 
la notion de fitna. Ils per?oivent neanmoins avec acuite les effets nefastes de 
ces duels au sommet, qui menacent de se terminer en anarchie pure et simple. 
La resolution de conflits si radicaux ne coule pas de source. Quand le recours 
a la voie de fait ou a l’autorite superieure du pape ou du suzerain n’y suffit 
pas, barons et ligues urbaines pensent peu a peu avoir leur mot a dire sur le 
sujet. Ainsi, la discorde nous revele-t-elle paradoxalement 1’importance et la 
popularity acquises par la royaute. 

xm' siecle - competition royale - guerre civile - royaute. 


Royal Splits in Thirteenth Century West: the Classical Age of Political 
Division? 

The generally accepted view is that the Latin West reached during the thirteenth 
century its classical era and peacefully found its way towards equilibrium, 
progress or, at least, unity. However, political issues seem somewhat uneven. 
French kings consolidated their hold on their subjects without worrying in 
the slightest, whereas the rest of Europe experienced numerous royal splits. 
In Germany, there was an obvious link between division and election, but 
the dynastic transfer of power did not prevent other kingdoms from sinking, 
occasionally, into such crises. Of course, there is no Latin or vernacular word 
to express that native version of fitna. Chroniclers nevertheless had an acute 
awareness of the harmful effects of those summit duels which could potentially 
end in mere anarchy. Such radical conflicts were not easily resolved. When 
resorting to force or to the superior authority of popes or overlords was not 
enough, barons and urban leagues progressively thought they were entitled to 
have their say in the matter. Thus, discord paradoxically revealed how important 
and popular kingship had become. 

Thirteenth century - royal competition - civil war - kingship. 
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LE POISON ET LE SANG DANS LA CULTURE MEDIEVALE 


Le sang est un objet d’histoire tres observe depuis une vingtaine d’annees 
chez les medievistes 1 , invites par Huizinga en son temps a humer l’«odeur 
melee du sang et des roses » qu’aurait exhalee «l’automne du Moyen Age». 
Cette hematoscopie historienne a deja offert quelques beaux diagnostics. 
Outre les reflexions de J. Le Goff sur le tabou du sang et la devalorisation des 
metiers menageant un contact avec lui 2 ou l’etude de M.-C. Pouchelle sur «Le 
sang et ses pouvoirs au Moyen Age 3 », on peut rappeler quelques publications 
recentes, sans nulle pretention a l’exhaustivite. En 1997, le CRISIMAreunissait 
a Montpellier son quatrieme congres sur le theme du « sang au Moyen Age 4 ». La 
Micrologus’Library a fait paraitre en 2005 un volume collectif, le treizieme de 
sa collection, intitule Blood in History and Blood Histories 5 . Bettina Bildhauer 
a publie en 2006 un Medieval Blood privilegiant les sources germaniques 6 . 
L. Moulinier a foumi en 2004 un commode article de synthese pour ce qui est de 


1. Ce texte est la version remaniee d’une conference faite a l’occasion du congres de 
l'lntemational Medieval Society, reuni en Sorbonne les 24-26 juin 2008 sur le theme du sang. 

2. J. Le Goff, « Metiers licites et metiers illicites dans l’Occident medieval», dans Id., Pour 
un autre Moyen Age, Paris, 1979, p. 91-107, voir p. 93. 

3. M.-C. Pouchelle, «Le sang et ses pouvoirs au Moyen Age», dans A. Farce ed., Affaires 
de sang. Mentalites, Paris, 1988, p. 17-41. 

4. Le Sang au Moyen Age, Actes du quatrieme colloque international de Montpellier, universite 
Paul-Valery, 27-29 novembre 1997,6d. par le Centre de recherche interdisciplinaire sur la societe et 
l’imaginaire au Moyen Age, Montpellier, 1999. 

5. M. Gadebusch Bondio ed., Blood in History and Blood Histories, Florence, 2005 
(Micrologus’Library, 13). 

6 B. Bildhauer, Medieval Blood, Cardiff, 2006. 
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la dimension medicale de la question 7 . Enfin, pour citer un dernier exemple, la 
medieviste de formation Vanessa Rousseau a produit, dans les memes moments, 
un ouvrage dense et inegal portant pour titre « Le gout du sang » et regardant en 
realite davantage l’epoque modeme 8 . 

Si le th&me suscite tant d’interet, si l’historien deja ogre se fait volontiers 
vampire, c’est que le sang se place au carrefour de nombreux secteurs 
d’investigation historique, de l’histoire de la pensee medicale a l’histoire 
religieuse en passant par celle de la justice et par l’histoire sociale, sans oublier 
l’histoire politique qui a pris en compte le «sang royal 9 ». II est aussi a la 
confluence de methodes d’approche variees, linguistiques, anthropologiques, 
juridiques voire psychanalytiques. A priori, il semble en revanche bien eloigne 
du poison. Le venenum qui retient notre attention depuis des annees 10 parait 
de prime abord utilise precisement afin d’eviter - pour occulter - l’effusion de 
sang qui caracterise et materialise le crime et il constitue l’arme non sanglante 
par excellence. Pourtant, quand le Religieux de Saint-Denis raconte l’ignoble 
meurtre par poison projete par le roi de Navarre Charles le Mauvais contre les 
dues de Berry et de Bourgogne en 1385, il ecrit a propos du candidat au trone 
de France: sanguinem consatiguineorum sitiret, il etait assoiffe du sang de ses 
cousins 11 . Bien sur, le recit tres elabore du chroniqueur cherche - et d’ailleurs 
trouve - l’effet de style. Mais il invite a aller voir de plus pres les rapports que 
le poison peut entretenir avec le sang. 

Il vaut done la peine d’essayer de cemer les modes d’articulation rien 
moins qu’univoques du poison et du sang. Nous devons puiser dans un echantillon 
de sources necessairement variees, narratives, juridiques et judiciaires, morales 
et religieuses, medicales et scientifiques, ces demieres constituant, a travers les 
traites des poisons en particulier, la documentation privilegiee parce qu’elle fait 
actuellement l’objet d’une enquete d’ensemble 12 . On commencera par voir les 
elements de dissociation, voire d’opposition entre sang et poison. Ensuite seront 
abordes les elements de rapprochement et de combinaison. Enfin, la question 


7. L. Moulinier-Brogi, «Le sang entre savoirs et questionnements, science et imaginaire», 
Cahiers art et science, 8 (2004), p. 53-73 (= n° special: 1453). 

8. V. Rousseau, Le Gout du sang, Paris, 2005. 

9. A. Lewis, Le Sang royal, Paris, 1986 (l e ed. anglais, 1981). C. Beaune, «Les dues, le roi 
et le Saint Sang», dans F. Autrand, C. Gauvard et J.-M. Moeglin ed., Saint-Denis et la royaute. 
Etudes offertes a Bernard Guenee, Paris, 1999, p. 711-732. 

10. F. Collard, Le Crime de poison au Moyen Age, Paris, 2003; Id., Poison etpouvoir. Histoire 
d’un crime politique de l’Antiquitd a nos jours, Paris, 2007. 

11. Chronique du Religieux de Saint-Denis, VI, 4 (6d. L.-F. Bellaguet, Paris, 6 vol., 1839- 
1852, rdimpr. 1995, t. Ip. 355). 

12. Cette recherche sur les traites des poisons du Moyen Age & la Renaissance doit faire l’objet 
d’un livre publie dans la collection «Micrologus». 
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nodale du sang comme poison sera traitee avec quelque detail. Une facette 
supplemental du fascinant sang pourra ainsi, esperons-le, etre sinon revelee 
par une cruentation intellectuelle, du moins eclairee. 

Veneficium abhorret a sanguine : 

deux univers separes dans la sphere criminelle 

Le premier point de la reflexion se place essentiellement sur le plan 
de l’anthropologie criminelle, juridique et judiciaire. Deux aspects d’inegale 
importance sont a aborder: celui de la nature du crime de poison, crime sans 
effusion de sang; celui, plus secondaire, de son chatiment, le plus souvent non 
sanglant. 

Sine effusione sanguinis sed horrendum scelus 

Le sang que veut boire le roi de Navarre en faisant empoisonner ses 
ennemis par un de ses sbires n’est qu’une metaphore de la vie a enlever. Charles 
le Mauvais entend priver de sang, c’est-a-dire du fluide vital, les princes de 
(son) sang sans en repandre le sang, suivant une procedure meurtriere a l’exact 
oppose de celle de Jean sans Peur, qui, une vingtaine d’annees plus tard, devait 
faire verser le sang du due d’Orleans sur le pave de Paris' 3 . L’historien allemand 
Martin Kintzinger y a vu recemment un signe de mutation dans la resolution 
des conflits politiques, une sorte de retour a la voie de fait sanglante apres un 
intermede de crimes depourvus de sang, dont le crime de poison l4 . La subsistance 
d’affaires d’empoisonnements politiques en nombre non negligeable tout au 
long du xv e siecle rend l’hypothese assez douteuse. Quoi qu’il en soit, a de rares 
exceptions theoriques pres qui regardent des poisons inusites au Moyen Age, le 
sang ne coule pas du corps quand le poison s’ecoule dans 1’organisme. Au temps 
de l’Empire de Rome, le pseudo Quintilien l’ecrit deja dans ses Declamationes : 
non spargit cruorem [venenatio ] 15 . Anthropologues et ethnologues pourraient 
meme voir dans l’empoisonnement une sorte d’implosion cachant a l’interieur 
ce que le crime sanglant fait ressortir a l’exterieur, le sang signant et manifestant 
le crime alors que le poison l’escamote, l’occulte, l’interiorise. 


13. Voir B. GuenEe, Un meurtre, une societe. L’assassinat du due d’Orleans, 23 novembre 
1407, Paris, 1992, notamment p. 29 et suiv. 

14. M. Kintzinger, « Maleficium et veneficium. Gewalt und Gefahr fur den Fiirsten im 
franzosischen Spatmittelalter», dans M. Kintzinger et J. Rogge ed„ Konigliche Gewalt — Gewalt 
gegen Konige. Macht und Mord im spatmittelalterlichen Europa, Berlin, 2004, p. 71-99. 

15. Ps. Quintilien, Declamationes XIX majores, ed. L. Hakansan, Stuttgart, 1982, n° 17, 
p. 346. 
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L’economie du sang faite par l’empoisonneur repond-elle a une abhorratio 
sanguinis conditionnee par divers motifs ou a une strategic de contoumement 
qui serait dictee par la seule recherche d’une efficacite maximale assuree par 
l’occultation du crime et la vulnerability de l’agresse? La premiere solution, 
evidemment la plus seduisante pour notre propos, doit chercher les raisons de ce 
rejet du sang du cote des toxicatores et, dans une moindre mesure, du cote des 
venenati. On pourrait penser que, quoique criminels de la pire sorte, certaines 
categories d’empoisonneurs choisissent le venin pour ne pas avoir a transgresser 
des interdits, notamment canoniques. On songe evidemment aux clercs que 
Vabhorratio sanguinis de leur corps d’appartenance ( Decret de Gratien, XXIII, 8) 
pourrait avoir plus particulierement vouds a l’usage du venin. Dans une moindre 
mesure, on pourrait aussi penser que l’appartenance d’une victime au clerge 
designerait celle-ci a subir de preference une forme de meurtre non sanglante. 
Heias, le demi-millier de cas rassemblds par nos enquetes passees 16 invalide ces 
hypotheses. La condition ecciesiastique des victimes n’inspire aux meurtriers 
nulle crainte et nul refus de verser le sang. Les dveques agressds des x'-xin' siecles 
etudids par M. Soria-Audebert 17 , les abbds et prieurs trucides dans un bain de 
sang 18 le prouvent. Et du cote des empoisonneurs, si les clercs ne manquent pas, 
il ne manque pas non plus des membres de l’Eglise pour ignorer, le temps d’un 
homicide, son horreur du sang. Les mauvais moines de Saint-Gildas-de-Ruys 
n’hesitent pas a se convertir au glaive devant l’insucces des poisons destines 
a Abelard 19 . II faut done en revenir a l’explication plus banale et, partant, plus 
ddeevante: eiire le poison comme modus necandi ne veut pas dire refuser le 
sang par respect de lois plus fortes que le crime ou par respect des tabous. Cela 
signifie avant tout vouloir donner de l’efficacite par discretion a son geste, done 
enlever a la victime ses chances de se defendre. 

Quelles que soient ses raisons, le modus agendi de l’empoisonneur place 
son crime en discordance complete avec la vision commune de l’homicide. Elle 
est etroitement lide au sang dans la culture antique et medidvale. Dans les codes 


16. Voirn. 10. 

17. M. Soria-Audebert, La Crosse brisee. Des eveques agresses dans une Eglise en conflit 
(royaume de France, fin x*-debut xnf siicle) , Tumhout, 2005. 

18. C’est le travail de doctorat que mene sous notre direction E. Lusset. Un article it paraitre dans 
les actes du colloque Martyres (Nanterre, novembre 2009) sous le titre «Abb6s et prieurs martyrs? 
Enquete sur les violences inflig£es aux superieurs des communautes regulieres au bas Moyen Age » 
approfondit l’enquete esquissee par A. Dimier, « Violences, rixes et homicides chez les cisterciens », 
Revue des sciences religieuses, 46 (1972), p. 38-57. 

19. Pierre AbElard, Historia calamitatum, 6d. J. Monfrin, Paris, 1967, p. 107: « Jam quidem 
non de veneno sed de gladio in jugulum meum tractantes...» 
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barbares puis dans les coutumiers 20 , dans les penitentiels aussi (rarticle 35 du 
penitentiel colombanien pour les laics definit l’homicide comme le fait «d’avoir 
repandu le sang d’autrui») 21 , l’effusion de sang non seulement materialise le 
crime mais donne Fechelle de sa gravite. Cet aspect se retrouve encore dans 
une ordonnance de 1381 et il determine la lourdeur des peines 22 . La pratique 
judiciaire sanctionne les «battures a sang» plus lourdement que les simples 
bagarres, parce que l’ecoulement de sang genere une souillure sociale a laver 
plus profondement 23 . Le recours au poison echappe a cette logique de meme 
qu’a l’usage de la violence physique (origine de Yeffusio sanguinis), meme si 
la mort par empoisonnement passe pour occisio per vim comme le dit un acte 
de 1’affaire concemant la comtesse Mahaut d’Artois apres la mort suspecte de 
LouisX 24 . Mais la vis s’oppose simplement ici a la nature, violentee dans son 
cours normal. 

Non violente et non sanglante, la toxicatio semble done a part, etrangere 
aux horizons habituels de definition de 1’homicide, elle echappe a la logique de 
l’echelle des crimes fondee sur un critere qu’elle evacue par sa procedure meme 
et perturbe done gravement le systeme de representation des delits et des peines. 
Dans une conception formaliste et litterale des choses predominante dans le haut 
Moyen Age, cette caracteristique pourrait valoir l’impunite au venenator meme 
son crime connu. La tr6s negative perception du veneficium depuis PAntiquite 
et tout au long des temps medievaux s’explique aussi sans doute par le souci 
de dejouer ce piege. II s’agit d’un horrendum scelus affirme le pape JeanXXII 
qui appuie la formule sur un rescrit d’Hadrien selon lequel «il est plus grave 
de tuer par le poison que par le glaive 25 », sans sang plutot qu’avec, si l’on veut 
mettre les choses dans la perspective de cette enquete. Un passage des Miracles 
de Notre-Dame par personnages representes a Paris au cours du xiv e siecle 
oppose l’effusion de sang aux herbes et venins consideres comme de bien pires 


20. Afin de ne pas enumerer les sources, on renverra & J.-M. Carbasse, Introduction historique 
au droit penal, Paris, 1990, p. 279 et C. Gauvard, «De grace especial». Crime, Etat et societe en 
France a la fin du Moyen Age, 2 vol., Paris, 1991, chap. 18. 

21. C. Vogel, Le Pecheur et la penitence au Moyen Age, Paris, 1969, reed. 1982, p. 70. 

22. X. Rousseau et M.-S. Dupont-Bouchat, «Le prix du sang.Sang et justice du xiv' au 
xvm' siecle», dans A. Farge ed, Affaires de sang..., p. 43-71. 

23. Voir C. Gauvard, «De grace especial», chap. 3 et 18. 

24. M. de Godefroy MLnilglaise, «Mahaut, comtesse d’Artois», Memoire de la societe des 
antiquaires de France, 28 (1864), p. 181-230, Acte innocentant la princesse, octobre 1317, p. 208. 

25. E. Albe, Autour de Jean XXII: Hugues Geraud, evequede Cahors, l’affaire des poisons et 
des envoutements, Cahors-Toulouse, 1904, commission donnee pour l’instruction du proces d’Hugues 
Geraud, le 22 avril 1317, a Galhaid de Riez, p. 163; Codex Justinianus, IX, 18 (6d. KrOger-Mommsen, 
Berlin, 1877, p. 379 [Corpus juris civilis, Berlin, 1872-1895, t. II]). 
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moyens d’attenter a la vie d’autrui 26 . La parente de l’empoisonnement avec la 
sorcellerie, visible dans l’emploi du meme mot veneficium pour les designer l’un 
et l’autre, provient notamment de cette commune procedure non sanglante mais 
neanmoins abominable 27 . 

La troublante dematerialisation du crime commis par poison, c’est-a- 
dire l’absence de plaies et de sang, parait bien etre une des clefs d’explication 
de la perception de la toxicatio comme horrendissimum scelus parce qu’en 
dissociant l’homicide du sang verse, elle vient brouiller les categories criminelles 
et desorienter les esprits. Le defaut de sang fait sortir l’empoisonnement de la 
criminalite ordinaire, il faut done affirmer bien fort la necessity de sa repression 
et le ramener, comme fait le Religieux de Saint-Denis, aux crimes les plus 
sanglants. 

Qui a tue sans verser le sang perira de la meme fagon ? 

L’examen des peines prevues pour les empoisonneurs et appliquees plus 
ou moins conformement aux normes fait apparaitre en general un evitement du 
sang. Toute la question est de savoir si cet evitement se relie, par une analogic 
frequemment presente dans le systeme penal medieval, aux modalites pratiques du 
crime chatie. II est vrai que les textes juridiques prevoient la peine du feu pour les 
venejici et que cette peine se retrouve dans un certain nombre de cas pratiques 28 . 
Egalement non sanglant, et opere indirectement par le feu, l’ebouillantement, en 
principe destine aux faux monnayeurs, est aussi infligd, par exemple en Angleterre 
a partir de 1531 29 . Outre la volonte de terroriser d’eventuels candidats a l’emploi 
du venin par un supplice horrible qui devait d’ailleurs etre remis en cause une 
trentaine d’annees plus tard, il est possible de voir dans le choix de ce type de 
chatiment une raison analogique: aux decoctions qui transformed la matiere 
en poison - les memes qui entrent dans les processus de fabrication de la fausse 
monnaie traditionnellement punie par Febouillantement - doit correspondre la 
lente «cuisson» du supplicie. 


26. Miracles de Notre-Dame parpersonnages, 6d. G. Paris et U. Robert, 8 vol., Paris, 1876- 
1893, t. V, p. 178, miracle de Berthe, v. 650 et suiv.: a une dame epouvantee de voir son sang couler, 
le roi Pepin re pond que ce n’est rien car son agresseur (la fille de sa servante) aurait pu tuer la dame 
«ou par herbe ou par venin » (v. 654). 

27. Sur cette parent^, voir F. Collard, « Veneficiis vel maleficiis. Reflexion sur les relations 
entre le crime de poison et la sorcellerie dans l’Occident medieval®, Le Moyen Age, 109-1 (2003), 
p. 9-57. 

28. Ces aspects normatifs et judiciaires sont traites dans notre Crime de poison, chap. 6, p. 216 

29. K.J. Kesselring, «A Draft of the 1531 “Acte for Poysoning”», The English Historical 
Review, 468 (2001), p. 894-899. 
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Mais, au vrai, l’absence de sang verse ne parait pas un critere determinant 
pour la fixation des modalites de la peine. Plusieurs arguments vont contre 
cette idee d’une correspondance entre le crime et son chatiment. Le droit 
canon refuse de considerer la peine capitale comme effusio sanguinis 30 . Par 
ailleurs, des modes non sanglants d’application de la peine capitale, telle la 
pendaison, viennent punir des crimes de sang. Comme l’ecrivent X.Rousseau 
et M.-S.Dupont-Bouchat,«le sang repandu n’appelle qu’exceptionnellement le 
sang du coupable 31 ». Des empoisonneurs souffrent d’une mise a mort repandant 
leur sang, pour peu que la condition de leur victime en fasse des lese-majeste: 
voir les sbires du roi de Navarre lors d’une precedente affaire mise au jour en 
1378 32 . Symetriquement, la peine du feu prevue pour les impotionatores, encore 
prevue dans l’ordonnance de 1682, tire son origine de 1’assimilation, remontant 
au droit romain, de l’empoisonnement aux pratiques magiques 33 . Certes, il est 
toujours possible de soutenir que cet apparentement reposant sur les evidentes 
similitudes qui existent entre des modes de nuisance sans contact et a saveur 
diabolique a entrame, pour cette seule raison, l’absence de sang verse dans 
l’execution capitale. Mais il faut bien plutot y voir l’expression d’un commun 
rejet radical de deux crimes abominables dont il faut litteralement aneantir les 
adeptes, ce que le feu permet de realiser. 

Un rapport d’exclusion existe done bel et bien entre poison criminel et 
sang. Il serait bien hasardeux d’en faire la traduction de la volonte deliberee des 
empoisonneurs. Cette exclusion de fait peut en revanche expliquer en partie 
la place a part de la toxicatio dans la perception des crimes au Moyen Age 
occidental. Mais il est douteux que ce rapport ait conditionne le mode d’execution 
des empoisonneurs. Surtout, ce rapport d’exclusion n’est en rien exclusif. Il 
souffre beaucoup d’exceptions. Poison et sang peuvent en effet parfaitement 
se combiner. 

Le sang au service du poison 

Au-dela du rapprochement essentiellement rhetorique fait par le Religieux 
de Saint-Denis, on peut trouver des terrains communs au poison et au sang: dans 
l’ordre criminel lui-meme, avec une combinatoire constatee depuis les temps les 
plus recules, mais qui pose probleme; dans l’ordre medical ensuite, le sang etant 


30. Yves de Chartres, Panormia, VIII, 53, Paris, 1647 etPL.t.CLXI.col. 1315: « Homicidas 
et sacrilegos et venenarios punire non est effusio sanguinis sed legum ministerium.» 

31. X. Rousseau et M.-S. Dupont-Bouchat : « Le prix du sang...» 

32. Chronique des regnes de Jean II et de Charles V, ed. R. Delachenal, Paris, 4 vol., 1917- 
1920, t. II, p.301. 

33. F. Collard, Crime de poison ..., p. 224 et 228. 
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le vecteur par excellence du poison; dans l’ordre symbolique des representations 
enfin, les deux matieres ayant en commun la fluidity. 

Venenatio cum effusione sanguinis: le probleme des armes empoisonnees 

La premiere combinaison entre sang et poison se rencontre dans une 
pratique qui remonte aux temps les plus anciens, qui affecte aussi la guerre et 
la chasse, et qui, a l’altemative agression sanglante/empoisonnement, substitue 
au contraire leur conjonction cumulative, invalidant l’hypothese d’un choix du 
poison par refus du sang. La procedure qui consiste a enduire de poison glaives, 
poignards, filches ou carreaux d’arbaletes pour entailler ou transpercer le corps 
d’un adversaire permet d’infecter le liquide vital qui circule dans les veines mais 
n’en exclut aucunement l’effusion. On peut s’interroger sur les raisons de cette 
alliance du coup sanglant et du venin perfide, 1’interpretation la plus commune 
etant celle de la recherche d’une efficacite maximale. Mais il n’est pas interdit 
d’y voir aussi un rituel magique, accompli pour demultiplier la force destructrice 
de l’arme tranchante en faisant penetrer dans l’organisme par son truchement 
des substances mysterieuses qui pallieront aussi eventuellement la maladresse 
de l’agresseur 34 . 

Gregoire de Tours met en scene les meurtriers de Sigebert et Childebert, 
trempant leurs poignards dans un fort poison 35 . II signale par ailleurs que les 
Francs, comme tant d’autres peuples guerriers, utilisaient du poison de fleche a 
base de vegetaux 36 . Dans la guerre dite chevaleresque, mais en verite denaturee 
des le xn e siecle par l’usage des armes de trait qui ignorent le combat singulier 
entre pairs et sont abominees par l’Eglise (qui condamne au xn e siecle l’usage 
de l’arbalete), le sang et le venin se combinent encore: Richard Cceur de Lion 
passe pour etre mort en 1199 d’un trait empoisonne, l’infection de sa plaie 
ayant sans doute ete prise pour l’effet d’un quelconque poison 37 . La litterature 
ne manque pas d’exemple d’6p6es envenimees. Dans le cas de Tristan, ce sont 
l’epee du Morholt et la lance d’Estout qui passent pour avoir ete trempees dans 
du poison 38 . Sans doute a cause des fa$ons de faire des membres de la secte 


34. Voir L. Lewin, Die Pfeilgifte, Berlin, 1894; E. Perrot et E. Vogt, Poisons de fleches et 
poisons d'epreuves, Paris, 1913. 

35. Gregorius episcopus Turonensis, Historiarum libri decern (Zehn Bucher Geschichten 
Gregorius < Turonensis >), ed. B. Krusch et R. Buchner, Darmstadt, 1970,1.1, p. 270 et t. II, 
p. 196-198. 

36. Ibid., 1.1, p. 82. 

37. Matthieu Paris, Chronica majora, ed. H.R. Luard, 7 vol., Londres, 1872-1883, trad. 
A. Huillard-BrRholles, 9 vol., Paris, 1841, t. II, p. 300 de la traduction. 

38. Voir Les Fragments du Roman de Tristan, poeme du xtf siecle, ed. B.H. Wind, Geneve, 
1960, v. 1046 et suiv.,p. 127-128: Tristan envenimd par l’epee du Morholt, et v. 2250 et sq.: Tristan 
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des Assassins, cette combinaison de deux armes sanglante et non sanglante 
n’a pas disparu a la fin du Moyen Age. Des traites des poisons comme ceux 
de Pietro d’Abano ou Sante Ardoini de Pesaro prennent en compte, avec la 
fl&che empoisonnee, le gladius venenosus dont les coups causent une plaie a 
faire sucer d’urgence par un serviteur ayant l’esprit de sacrifice, ou a mettre au 
contact d’une pierre salvatrice 39 . En 1272, le futur Edouard I er , blesse a Acre par 
un Assassin d’une dague qu’on croyait empoisonnee, ne doit son salut qu’a ce 
genre d’intervention 40 . 

Le sang vecteur du poison: les veines et le venin 

Les representations des processus de l’empoisonnement donnent aussi 
la part belle au sang. Les traites de medecine ne sont pas les seuls a en faire 
le vehicule par excellence du poison dans le corps. L’idee a glisse dans les 
encyclopedies. Brunet Latin peut ecrire au xm e siecle dans Li livres dou tresor: 
«Et il est apeies venin por ?ou k’il entre dedens les vaines 41 ». II s’agit d’une 
conception qui s’appuie sur la similitude entre les deux mots relevee par Isidore 
de Seville ( Etymologies , XII, 4): les venena sont ainsi nommes non en raison 
de Venus, comme le pensaient les Romains pour qui il s’agissait au depart de 
philtres d’amour, mais parce qu’ils s’insinuent et serpentent dans l’organisme 
par les venae, les veines, ou coule un sang qui, sans que Ton n’en connaisse 
evidemment alors l’exacte circulation, n’en est pas moins consider comme 
pouvant les transporter au coeur, siege de la vie. Isidore ecrit meme: non potest 
venenum nocere, nisi hominis tetigerit sanguinem, mais il ne parle que du venin 
de serpent 42 . C’est bien le calcul de ceux qui enduisent leur arme de n’importe 
quel poison. 

Dans la litterature medico-toxicologique, la derivation isidorienne 
aboutissant a venena depuis vena n’est pas invalidee 43 , quelle que soit la maniere, 
violente ou non, d’intrusion du poison dans le corps. L’ingestion, voie la plus 


touche par l’arme empoisonnee d’Estout l’Orgueilleux. Cf. C. CahnE, Le Philtre et le venin dans 
Tristan et Iseut, Paris, 1975. 

39. Pietro d’Abano, De venenis et eorum remediis , BnF, ms. 11230, f. 12 et chap.80 sur les 
bezoards; Sante Ardoini de Pesaro, Opus de venenis , livre V (Bale, 1562, p. 327-328). 

40. Chronographia regum Francorum, Ed. H. MoranvillE, 3 vol., Paris, 1891-1897,1.1, p. 4 
et Matthieu Paris, Chronica majora, continuation, trad. A. Huillard-BrEholles, t. IX, p. 172. 

41. Brunetto Latini, Li Livres dou tresor, I, 136 (ed. F. J.Carmody, Berkeley, 1939-1948, 
reimpr. GenEve, 1998, p. 132). 

42. Sur Isidore et le concept de venenum, voir A. Touwaide, «De la matiere a la nature. Les 
transformations d’un concept pathologique de 1’Antiquite au debut du Moyen Age chez Isidore de 
SEville », Etym. XII, 4, dans A. Debru et G. Sabbah Ed., Nommer la maladie, Saint-fitienne, 1998, 
p. 143-159. 

43. Exemple entre moult, Sante Ardoini de Pesaro, Opus de venenis .... 1,1. 
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courante, entraine un passage de la matiere toxique dans le sang qui n’a done 
pas besoin d’etre directement en contact avec le venin pour etre infect^, meme 
si evidemment cette infection est plus assume en cas de plaie sanguinolente 
enduite de poison, comme chez ce sultan dont Joinville rapporte l’histoire 44 . 
Une idee presente chez Avicenne et passee comme tant d’autres dans la pensee 
occidentale veut que l’ingestion d’un poison a jeun soit des plus dangereuses en 
raison de la large ouverture des veines que presente une personne en appetit: le 
venin arrive ainsi plus rapidement au cceur 45 . D’ou la recommandation donnee 
par Jean Martin Ferrari de Parme d’apres Pietro d’Abano: se couper la faim 
avant de se mettre a table en avalant des chataignes ou des Agues 46 . Meme 
vulnerability veineuse pour les personnes de temperament chaud chez qui le 
sang est le meilleur allie du venin 47 . 

Une affaire curieuse connue par les archives du parlement de Paris illustre 
la large diffusion de cette conception selon laquelle le sang transport® le poison et 
done s’en impregne. En 1394, un patient du nom d’ Amaud Guilhom demande aux 
juges une expertise de son sang parce qu’il se croit empoisonne. Elle est faite par 
des medecins assermentes qui avouent que l’hematoscopie revele difficilement la 
presence de poison: «II n’est pas a plain traictie es livres de medecine comment 
on peust certainement congnoistre s’aucune personne est empoisonnee par 
l’inspection de son sang seulement 48 .» A une epoque ou l’observation doit se 
limiter a la couleur, a la fluidity, peut-etre a l’odeur du sang et a sa saveur (le 
chimrgien Henri de Mondeville foumit toute une description interpretative des 
divers aspects du sang), la tache est difficile, meme si, dans le domaine voisin 
de la detection de la lepre, elle parait tres repandue 49 . En revanche, l’ouverture 
des cadavres, pratiquee en Italie des les annees 1300, permet de voir que le sang 
coagule dans la rygion du cceur signe une toxicatio, ainsi que le disent des experts 
bolonais en 1335 50 . Sans doute s’agissait-il d’un poison froid. Vers 1290, dans 
ce que l’on peut tenir pour le premier traite des poisons ycrit en Occident, le 
franciscain Juan Gil de Zamora donne l’exemple de l’opium qui epaissit tant la 


44. Voir Joinville, Memoires, ed. N. de Wailly, Paris, 1881, p. 51. 

45. Avicenne, Liber canonis. Bale, 1566, f. 911-912; reprise de l’idde par Bernard de Gordon, 
Lilium medicinae , Lyon, 1550, p. 53. 

46. Jean Martin Ferrari de Parme, Liber de venenis evitandis eorumque remediis, BnF, lat. 
6980, f. 3. 

47. Bernard de Gordon, Lilium medicinae , p. 53. 

48. Paris, Arch, nat., Parlement criminel, X 2a 12, f. 213v. 

49. L.MouuNiER,«Lesang... »,p.61-64. 

50. J. Shatzmiller, «The Jurisprudence of the Dead Body. Medical Practition at the Service of 
Civic and Legal Authorities®, Micrologus, 7 (1999) (= 11 cadavere), p. 223-230, p. 229. 
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masse sanguine qu’il en interdit bientot l’ecoulement 51 . La voie veineuse et le 
vecteur sanguin concourent puissamment a l’empoisonnement. 

La fluidite en partage 

L’etymologie serieuse suggere un autre rapprochement entre le sang et le 
poison, rapprochement d’ailleurs a l’arriere-plan de l’idee de la diffusion du venin 
par le sang. C’est le mot virus qui designe parfois le poison, dans le latin recherche 
d’un auteur comme l’eveque de Lisieux Thomas Basin par exemple 52 . Or ce mot 
est lie a une racine indo-europeenne qui renferme l’idee d’ecoulement 53 . II est 
vrai que la consistence predominante du poison ou plutot de son vecteur (car le 
poison en lui-meme consiste plus souvent en de la poudre qu’en une substance 
liquide), est ce qui lui a donne son nom fran§ais de « poison » (de polio, ce qui 
se boit). Cette consistance liquide ressemble a celle du sang. L’un et l’autre 
s’ecoulent, l’un pour irriguer le corps, l’autre pour l’investir et le detruire en 
suivant les voies sanguines, apres avoir coule des vegetaux veneneux (sue) ou 
des animaux venimeux (venin des glandes de certaines betes). 

Cette analogic se retrouve dans le parallelisme des therapeutiques: a la 
saignee prescrite a ceux dont le sang presente un desequilibre humoral repond 
l’« excorporation» du poison par ecoulement, obtenu par divers moyens: 
classiques comme le vomissement ou les clystores, plus etonnant comme la 
pendaison par les pieds qui assure, croit-on, la sortie du venin par quelque orifice 
comme l’ceil, ce qui aurait laisse borgne en 1295 le bien nomme due d’Autriche 
Albertus monoculus ; Ecoulement par une canule comme celle qu’aurait portee 
Charles V empoisonne par le roi de Navarre ou par ses propres freres 54 . II est 
a souligner que la saignee, si presente dans l’arsenal therapeutique du temps, 
apparait parfois comme moyen d’evacuation du poison meme si Gentile da Foligno 
s’interroge sur sa pertinence 55 . Certes, lorsque l’organisme est empoisonne, e’est- 


51. Juan Gil de Zamora, Contra venena et animalia venenosa, ed. M. Castro, «E1 tratado 
contra venena de Fr. Juan Gil de Zamora», Archivo ibero-americano , 36 (1976), p. 23-117, p. 75. 
Une nouvelle edition vient d’etre faite de l’ceuvre par C. Ferrero-Hernandez, Liber contra venena 
et animalia venenosa , Barcelone, 2009. 

52. Thomas Basin , Historia Ludovici undecimi, IV, 2: «letale virus »(ed. et trad. C. Samaran, 
2 vol., Paris, 1963-1972, t. II, p. 130), Cf. Giovanni Balbi, Catholicon, Lyon, 1503, s v: « virus pro 
veneno accipitur.» 

53. C. Boujot, Le Venin , Paris, 2001, p. 13. Virus a d’abord le sens de sue, jus, humeur. 

54. Sur les therapeutiques, dont la pendaison par les pieds, voir F. Collard, Crime de poison ..., 
chap. 2 p. 92 et suiv. 

55. Vatican, Bib. Apost. Vat., lat. 2418, f. 209v-211 (recueil medical comportant des consilia 
de Gentile, dont un sur le poison, signale par L. Thorndike, An History of Magic and Experimental 
Science, 8 vol., Londres, 1923-1958, vol. Ill, p. 238. Signalons que dans un consilium concemant 
les soins & apporter a un individu mordu par un serpent aux environs de Perouse vers 1345, Gentile 
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a-dire assimile par le poison, toute la masse sanguine est alors atteinte et rien ne 
servirait d’en evacuer une petite partie. Notons que c’est lk une difference avec 
le traitement de la peste, mal volontiers assimile a en poison, mais evacuable, 
croit-on, par saignee 56 . Mais si le venenum peut etre circonscrit, alors la saignee 
permet d’evacuer la part du sang infecte 57 . 

Le sang et le poison ne sont done pas si inconciliables dans les savoirs 
du Moyen Age occidental car l’empoisonnement du sang par divers processus, 
sans etre theorise, est bien envisage. II reste maintenant a prendre en compte 
l’empoisonnement par le sang d’autrui, le sang comme poison. 

Le sang-poison 

Le dernier degre de rapprochement du sang et du poison est celui de la 
fusion, si l’on peut dire: non la fusion par melange, mentionnee au-dessus, mais 
la fusion par confusion qui fait du sang, dans certaines conditions, un poison 
« animal». Ici sont a mobiliser essentiellement les sources «toxicologiques » ou 
«Giftschriften» qui font souvent, comme le De venenis de Pietro d’Abano, les 
Problemata de venenis de Christoforus de Honestis, ou le gros volume compose 
vers 1455 par Jean Martin Ferrari 58 , une place specifique a la question du sang- 


da Foligno ignore toute saignee, preferant l’usage des ventouses. Texte edity et comments par 
L. Thorndike, « A Case of Snake-Bite from the Consilia of Gentile da Foligno », Medical history, 5 
(1961), p.90-95. 

56. L. Moulinier, «La peste », p. 59. Sur les relations faites entre peste et poison, qui valent 
la composition de trails conjoints sur les deux sujets, voir notamment J. Arrizabalaga, « Facing 
the Black Death: Perceptions and Reactions of University Medical Practitioners », dans L. GarcIa- 
Ballester, R. French, J. Arrizabalaga, A. Cunningham 6d., Practical Medicine from Salerno to the 
Black Death , Cambridge, 1994, p. 237-288; N. Weill-Parot, « La rationality rnddicale a l’dpreuve de 
la peste: medecine, astrologie et magie (1348-1500), Midievales, 46 (2004), p. 73-88; M.P. Chase, 
«Fever, Poisons and Apostemes. Autority and Experience in Montpellier Plague Treatises*, dans 
P.O. Long ed., Sciences and Technology in Medieval Society, New-York, 1985, p. 153-169. 

57. Voir Gilbert l’Anglais, Compendium medicine, Lyon, 1510, f. 355: « contra morsum 
serpentis et aliorum venenosorum animalium aperiatur vulnus cum flebothomo et extrahatur sanguis » 
Jean de Tol£de, Liber de conservanda sanitate, yd. L. Elaut, «The Walcourt Manuscript: A Hygienic 
Vade-Mecum for Monks », Osiris, 13 (1958), p. 187-209, p. 202, indique ce traitement dans la section 
sur les poisons ingdrys tout en ycrivant qu’il convient de mettre le doigt sur la blessure. II reitere le 
conseil en cas de morsure par un chien enragd (204); Bernard de Gordon, Lilium medicine, Lyon, 
1550,p. 51, puis 61: dans ce dernier passage, le mydecin estime m6me qu’une saignye doit attendre 
trois jours, le temps que le poison soit rfpandu dans tout le corps. II n’est toutefois question que du 
poison de la rage. 

58. Pietro d’ Abano, De venenis, chap. 71; Christoforus de Honestis, Problemata de venenis: 
Paris, BnF, lat.6910, f. 87r-113, traity 2, ultimes chapitres; Jean Martin Ferrari de Parme, Liber 
de venenis evitandis, IV, 14,16,17,18. Voir textes en annexe. 
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poison: sang des betes (taureau, lezards) et sang des humains (homme roux, 
femme en menstruation, lepreux). 

La toxicite du sang animal 

Les bestiaires et les traites des poisons de meme que certains recits de 
voyages et descriptions du monde presentent des animaux dont le sang est repute 
venimeux, soit parce que l’ensemble de la creature est venimeuse (le sang n’est 
alors qu’une composante toxique au meme titre que le fiel, la salive, etc. 59 ), soit 
parce que, et Jean Martin de Ferrare en fait le quatorzieme chapitre de son traite 
sur la division des poisons (de animalibus quorum sanguis est venenosus ) 60 , le 
sang est une des ou la seule composante(s) toxique(s), a l’etat naturel, comme 
le sang des canards pontiques nourris aux herbes veneneuses de la Colchide 61 . 

Le sang de taureau est de la derniere categorie. Un certain nombre 
d’auteurs y consacrent un chapitre dans leur description des poisons animaux, 
chapitre souvent plus descriptif qu’explicatif: ainsi procede vers 1375 Francesco 
Casini de Sienne pour qui c’est l’un des cent quarante-deux poisons de l’univers 62 . 
Son contemporain Guillaume de Marra decrit, pour le pape Urbain V, les maux 
qu’il provoque: difficultes respiratoires, nausees, douleurs stomacales dues a 
sa viscosite et sa lourdeur 63 . Le sang de taureau fraichement extrait est pire que 
tout. II se congele dans l’estomac estime Christoforus de Honestis 64 . C’est pour 
lui l’un des rares poisons auquel le vomissement est un remede pire que le mal 
car il risquerait d’etouffer le patient, propos repris presque a l’identique par Jean 
Martin Ferrari de Parme 65 . 

D’autres betes possedent un sang toxique parce qu’elles sont substan- 
tiellement venimeuses. Si leur sang n’est pas la residence exclusive de leur 
toxicite, il peut cependant presenter aussi un danger. Les serpents, les crapauds 


59. Pietro d’Abano, De venenis , chap. 2. 

60. Jean Martin Ferrari de Parme, Liber de venenis evitandis, Oxford, Bodl. Can. Misc. 127, 
2 e partie, 1' traits, chap. 14. 

61. T. Reinach, Mithridate, roi de Pont, Paris, 1890, p. 283-285. 

62. Franciscus Casini, Tractatus de venenis, Paris, BnF, lat.6979, f. 27: «Capitulum quartum 
partis prime de numeratione omnium venenorum. Sunt ergo venena in universo centum et quadraginta 
duo.» 

63. Guillaume de Marra, Sertum papale de venenis (1362), Metz, BM 282, f. 41-42. Voir texte 
en annexe. 

64. Christoforus de Honestis, Problemata de venenis (vers 1390), Londres, British Library, 
Harley 3659, f. 51v-52. Voir texte en annexe. 

65. Jean Martin Ferrari de Parme, De vitandis venenis (1455), Oxford, Bodl., Can. Misc. 127, 
chap. 18: « Vomitus non est provocandus in talibus timore suffocationis; vomitus est praecavendus 
in tallibus timore prefocacionis.» Voir texte en annexe. 
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(a la bave encore plus dangereuse selon Antonio Guaineri 66 ) ou les lezards 
relevent de cette categorie. Guillaume de Marra decrit les atteintes causees par 
l’absorption de sang de crapaud: maux cardiaques et mort rapide resultent de 
ce poison froid 67 retrouve aussi chez le lezard comme le signale Jean Martin 
Ferrari de Parme dans un chapitre intitule De bibente sanguinem botracis (IV, 
14). Meme si ce n’est pas notre sujet, observons au passage que ces exemples 
d’ingestion de sang animal ne sont a peu pres jamais replaces par les auteurs 
dans un contexte social. On y reviendra. 

La toxicite du sang humain 

La question de la toxicite du sang humain se pose a plusieurs niveaux 
differents. On imagine qu’il existe du sang naturellement toxique, du sang 
corrompu par Fair (sang fige ou caille, pris en compte en general avec le lait 68 ) 
et du sang rendu empoisonne par la maladie, assimilee frequemment a un poison 
s’emparant de l’organisme sans operation autre que naturelle, venenum in corpus 
generatum comme dit le Pietro d’Abano qui reprend la tradition galenique 69 . 
Dans les actes du second procfes de Pierre Gerbais, tresorier de Savoie accuse 
d’avoir empoisonne le sire de Grammont (1375), les medecins consultes pour 
expertise indiquent que le sang (une des quatre humeurs) peut devenir poison 70 . 
Mais la classification des sangs-poisons humains par les specialistes se limite 
sou vent a quelques categories consacrees. 

La premiere espece conceme le sang menstruel. Les menstrues des 
femmes sont vues comme l’evacuation de superfluites nocives (melancoliques) 
selon une vieille tradition remontant a Aristote, Galien et Pline et remise en 
vogue par Barth61emy Y Anglais au xiii' siecle 71 . «Les fleurs est ung venin plus 


66. Antonio Guaineri, De venenis (1422), dans Id., Opus praeclarum , Paris, 1525, f. 244 ou 
ms. Paris, BnF, lat.6981, f. 196. Voir texte en annexe. 

67. Voir n.61. 

68. Nicolas Falcucci de Florence, De dispositionibus venenorum : Paris, BnF lat. 6985, 
f.75v°-l 17v° et edition: Venise, 1507. Le chap. 28 s’intitule dans l’6dition de 1507 De nocumentis 
provenientibus ex sanguine hominis et sanguinis et lactis congelatorum. Cette association se trouve 
dans la litterature medicale arabe: voir RhazEs, Continens, livre 35,4' traite, f. 498 de Fed. de Venise 
de 1542. 

69. Pietro d’Abano, Conciliator, Venise, 1565, quaestio 91, p. 138, col. 2. Sur ce th6me, 
voir P. Levron, «La melancolie et ses poisons: du venin objectif au poison atrabilaire», Cahiers 
de recherches medievales, 17 (2009) (= F. Collard ed., Le Poison et ses usages dans I’Occident 
medieval), p. 173-188. 

70. S. Moyard, Crime de poison et prods politique & la Cour de Savoie. L’Affaire Pierre 
Gerbais (1379-1382, Lausanne, 2008, p. 207 (Cahiers lausannois d’histoire medievale, 44). 

71. Voir D. Jacquart et C. Thomasset, Sexualite et savoir medical au Moyen Age, Paris, 1985, 
p. 98-109. 
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malvaiz et dangereuz que venin de serpent» affirme une variante des Secres 
as philosophes 12 . Les auteurs de traites des poisons consacrent generalement 
quelques lignes a la question. Ce sang est-il mortel? Jean Martin Ferrari de 
Parme ne parle que des accidentia in bibente sanguinem menstruum apparentia 73 
mais Amaud de Villeneuve (ou un disciple) ecrit au debut du xiv c siecle que le 
sang menstruel, froid et sec, tue ou donne la lepre ulcereuse 74 . II reprend peut- 
etre Geber qui, dans son Liber de floribus naturarum estimait que boire du 
sang menstruel donne la lepre et se baigner dedans tue 75 . En realite, outre le 
fait que certains, lecteurs de Pline, ne per?oivent, pas le sang menstruel comme 
uniformement mauvais 76 , ses effets sont d’un autre ordre. II provoque plutot des 
lesions mentales a cause des vapeurs qu’il genere et qui montent au cerveau: 
lunatisme (lie bien entendu au cycle lunaire des regies),ensorcellement, amnesie, 
malefice (avec des variantes: patient malefique ou maleficie), stupidite, etc. 77 . 
Le sang menstruel tari, une fois la femme menopausee, les mauvaises humeurs 
doivent s’evacuer par d’autres orifices comme les yeux, ce qui donne le mauvais 
ceil de la vetula 78 . De la nocivite materialisee par le sang, on passe a la nuisance 
sans support materiel mais l’on demeure bien dans le registre du veneficium 
avec son sens «sorcier». 

Signalons aussi la reputation veneneuse du sang de l’homme roux en 
colere, la rousseur etant rapportee aux circonstances impures et sanguinolentes de 
la conception par certaines versions du Placide et Timeo 19 . Les traites des poisons 
des xiv e et xv e siecles consacrent volontiers un chapitre a ce sang empoisonne 
qui affecte l’entendement, detruit le sentiment de pudeur, voire rend fou a cause 
des vapeurs emanant d’un sang leger, chaud et sec, vapeurs qui gagnent le 
cerveau 80 . 


72. Placides et Timeo ou li secres as philosophes , ed. C.Thomasset, Geneve-Paris, 1980, 
p. 264. 

73. Voir texte en annexe. 

74. Arnaud de Villeneuve, De venenis, Lyon, 1520, f. 219: «Menstruus sanguis necat vel 
infert lepram ulcerosam.» 

75. Sante Ardoini de Pesaro, Liber de venenis (vers 1425), IV, 25 (Venise, 1492, f. 50). Voir texte 
en annexe et C. Burnett et D. Pingree, « Between the Ghaya and the Picatrix, II: The Flos naturarum 
ascribed to Jabir», Journal of the Warburg and Courtauld Institute , 72 (2009), p. 41-80. 

76. Pline l’Ancien, Histoire naturelle, ed.-trad. Littre, Paris, 2 vol., 1848-1850, VII, 13, t. I 
p. 289 et XXVIII, 23, t. II, p.263. 

77. Voir les textes en annexe. 

78. Voir J. Agrimi et C. Crisciani, « Savoir medical et anthropologie religieuse. Les representations 
de la vetula (xm'-xv' siecle)», Annales. Economies, Societes, Civilisations, 1993, p. 1281-1309. 

79. Placides et Timeo.. ., p. 264: « Se femme conchoipt en ce tandis [durant ses regies] l’enfant 
sera puant, rouz, tachie et malcheant.» 

80. Voir les textes en annexe. Seul Antonio Guaineri s’abstient de composer une rubrique 
sp&dale. Ce sang entre dans les recettes alchimiques aux ingredients souvent empruntes au monde 
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Le sang humain est aussi un poison en cas de maladie. Les mauvaises 
humeurs accumulees en raison d’une pathologie infectent la masse sanguine. Celui 
des lepreux, rendus malades par une alteration de la melancolie (desequilibre 
humoral), est repute toxique par Pietro d’Abano et bien d’autres qui en traitent 
souvent dans la meme rubrique que le sang menstruel 81 et lui attribuent des effets 
identiques 82 , encore que Guillaume de Marra les distingue 83 . Le lien entre le sang 
menstruel et le sang du «mesel» est facile a faire puisque la lepre est censee 
atteindre ceux qui ont ete con?us en periode de menstruation: leur mauvais 
sang est done originel. Mondeville signale que la rarete de la lepre chez les juifs 
provient precisement de leur respect scrupuleux de l’obligation d’abstinence 
sexuelle en temps de regies 84 . 

Des traites aux pratiques: un emploi rare ? 

Le sang a lui seul peut done en theorie etre toxique. Mais le retrouve- 
t-on employe dans la documentation judiciaire ou autre ? Des traites des poisons 
rapportent certes des exempla d’empoisonnement par de la matiere sanguine 
toxique, notamment au sujet du sang menstruel. Guillaume de Marra indique 
avoir connu une femme qui, ignorant la nocivite du produit et le croyant 
seulement destin6 a rallumer les feux de l’amour, avait tue deux maris 85 . Mais, 
significativement, Sante Ardoine renvoie ces histoires a la tradition orale, n’ayant 
rien lu dans les ouvrages savants sur ces femmes de peu de vertu qui dissimulent 
quelques gouttes de sang menstruel dans les plats de leurs amants 86 . 

En dehors de cette literature specialisee, les usages du sang-poison 
affleurent dans quelques sources. Comme il n’existe pas de transfusion (les 
premieres apparaissent au xvn e siecle), e’est essentiellement par ingestion de 
sang empoisonne que peuvent survenir des empoisonnements, soit accidentels 
soit criminels. L’ingestion du sang de taureau peut etre medicinale voire plus 
ou moins magique, en vue de refaire ses forces ou incorporer sa force 87 ; jusqu’a 


des poisons. Je remercie bien volontiers A. Vinciguerra d’avoir attire mon attention sur cet aspect. 

81. Voir textes en annexe. Antonio Guaineri commence ainsi son chapitre intitule De sanguine 
menstruo : Qui sanguinem menstruum sumpserit aut leprosi... Meme procedure chez Jean Martin 
Ferrari de Parme. 

82. Voir le texte en annexe de Christoforus de Honestis, extrait 2. 

83. Voir texte en annexe, extraits 3 et 4. 

84. Sur les interpretations medievales de la lepre, voir F. O. Touati, Maladie et society au Moyen 
Age. La lipre, les lepreux et les leproseries dans la province ecclesiastique de Sens jusqu’au milieu 
du xtV siicle, Paris-Bruxelles, 1998. Ici, p. 725. 

85. Voir texte en annexe. 

86. Voir texte en annexe. 

87. Sur l’ingestion de sang dans les regimes alimentaires, voir V. Rousseau, Le Gout du sang ..., 
chap. 7. 
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1’administration forcement criminelle du sang de crapaud - l’empoisonnement 
par sa bave releve en revanche de l’accident 88 il y a de multiples circonstances 
d’empoisonnement par le sang. Les penitentiels du haut Moyen Age indiquent 
que le sang menstruel entre dans des substances parfois composees au titre de 
philtre de desamour, de sterilite ou au contraire d’affection. Celui de Raban 
Maur parle de ilia femina quae menstruum sanguinem suum miscuit cibo vel 
potui, et dedit viro suo i9 . Certaines affaires venues en justice ou connues par des 
chroniques montrent le sang comme ingredient de mixtures censees empoisonner 
ceux qui les prennent. Lors de l’affaire de 1321, les lepreux censes avoir voulu 
empoisonner les puits du royaume de France avouent que les poudres jetees 
dans les eaux etaient faites notamment d’urine et de sang provenant de reptiles 
venimeux mais, notons-le, pas de leur propre sang pourtant repute toxique 90 . Les 
empoisonneurs de 1390 usent de sang de crapaud 91 . Nulle part n’est depeinte en 
revanche la collecte, a des fins criminelles, du sang de l’homme roux en colere. 

Le sang peut ainsi etre poison, classe parmi les venena animaux. La 
substance vitale par excellence qu’il est peut aussi etre substance mortelle en 
elle-meme. C’est une facette de son equivocite qui se lit aussi dans le sang verse 
par le Sauveur, symbole mixte de la moit subie et de la regeneration donnee a 
la multitude. 

Le poison s’articule done de multiples fa?ons avec le sang.de l’exclusion 
a la confusion. Comme force destructrice alors que le sang est force vitale, comme 
arme « seche » evitant le flot de sang, le poison s’oppose au sang tout en pouvant 
etre associe a lui par combinaison criminelle, cooperation physiologique ou 
similitudes materielles. Ce double rapport d’opposition et dissociation permet, 
en meme temps qu’il la rend paradoxale, voire monstrueuse, la pensee d’un sang- 
poison qui possede d’ailleurs, comme tout pharmakon, son oppose deja releve 
par Henri de Mondeville: le sang-remede, remede licite car fortifiant, regenerant, 


88. Voir la septieme nouvelle de Boccace, Decameron, ed. E. Pognon, Boccace, le 
« Decameron »: manuscrit enlumine du x\r siecle, Fribourg-Geneve, 1978 (ms. 5070 de l’Arsenal); 
Boccace, Decameron, trad, sous la dir. de C. Bec, Paris, 1994, p. 386: histoire de la Florentine 
Simone, pauvre fileuse de laine, qui aime un pauvre commissionnaire, Pasquino; un jour qu’il mange 
dans un jardin, celui-ci se frotte les dents avec de la sauge et meurt sur le champ; on decouvre un 
enorme crapaud au pied du buisson; son venin s’etait communique a la plante par les racines. 

89. Raban Maur, Penitentiels, dans PL 110, penitentiel de 841, adresse a 1’eveque d’Auxerre, 
chap.30. 

90. Jacques Fournier , eveque de Pamiers ,1318-1325, Registre d ’inquisition , ed. J. Duvemoy, 
Toulouse, 3 vol., 1975, t. II, p. 135-144. 

91. Registre criminel du Chatelet, ed. H. DuplEs-Agier, Paris, 2 vol., 1861-1864,1.1, p. 311- 
322 et 409-480. 
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susceptible de donner a qui en prend la force de l’animal dont il provient 92 . Un 
traite anonyme copie vers 1448 et intitule De venenis intoxicantibus et eorum 
remediis l’indique tres clairement: Sanguis frescens estantidotum contra omne 
venenum 93 . De meme, le sang du Christ a ete verse pour detruire le poison 
symbolique qu’est le peche 94 . 

La societe medievale a surmonte le tabou veterotestamentaire du sang 
et fait du sang du Christ veneficus (au sens positif de fabricant de teinture) 
une theriaque redemptrice. Bernardin de Sienne, en un sermon de Careme, 
clame: Veneficus enim Christus est id est tinctor, qui vestes suas sanguine 
suo proprio tinxit 95 . Ce remede de regeneration est toutefois interdit quand 
c’est du sang humain, et notamment du sang frais d’enfant. Ce « vampirisme» 
royal a ete reproche a Louis XI ainsi transforme, comme le roi de Navarre 
avec qui nous avons commence, en tyran assoiffe de sang, capable d’en boire 
pour prolonger sa vie, capable aussi de tendre les pires embuches toxiques 96 . 
L’affaire du sang contamine, dont une des qualifications juridiques envisagees 
fut l’empoisonnement, a montre la longevity du fantasme faisant des autorites 
politiques de redoutables utilisatrices du sang des peuples. 


92. M.-C. Pouchelle, «Le sang et ses pouvoirs...», p. 18; H. Bettin, «Das therapeutische 
Gebrauch von Blut im mittelalterlischen Abendland», dans M. Gadebusch Bondio 6d., Blood in 
History. ... p. 69-89. 

93. De venems intoxicantibus et eorum remediis, BAV, Pal. Lat. 1177, f. 201-203, f. 201 v. 

94. Voir F. Chave-Mahir, « Venenum sub melle latet. L’image du poison dans le discoursanti- 
heretique au Moyen Age», dans F. Collard, Le Poison et ses usages..., p. 161-172. 

95. Bernardin de Sienne, Sermons de Careme, dans Id., Opera omnia, Paris, 1635, sermon 15, 
p. 533. 

96. Sur les multiples affaires de poison auxquelles Louis XI fut mele, voir F. Collard, Crime 
de poison.. . et Id., Pouvoir et poison... Sur la rumeur de la consommation de sang d’enfant par le 
roi, voir Robert Gaguin, Compendium de origine et gestis Francorum, Paris, 1500/1501, f. 160v: 
«humano sanguine quem ex aliquot infantibus sumptum hausit salutem comparare vehementer 
sperabat.» 
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Annexe: le sang-poison dans quelques traites 
des poisons des xiv* et xv* siecles 

1 - Pietro d’Abano, De venenis et eorum remediis, vers 1310, Paris, Arsenal 873, 
f. 121-121v., ici dans la traduction de Philippe Ogier pour Boucicaut, Paris, BnF fr. 
14820, f. 37v.-38, ch. 70-73, vers 1402 

a) Du sang de vieil buef 

En ce chappitre dit le maistre que cellui a qui seroit dome sang de vieux baeufen 
buvrage si doit souffir comme morsure de beste envenimee 91 et doit vomir vomissement 
congele. Et dit le maistre que la cure si est vin aigre et chaut et apres doit le pacient vomir 
et apres on doit donner tyriacle au pacient et apres on doit faire la personne baigner 
en yaue chaude. 

b) Du sang de crappaut 

En ce chappitre dit le maistre que cellui a qui seroit dome le sang du crappaut 
si doit avoir defaute d’alaine et cardiaca accidenta. Et dit que cellui qui aroit pris ou 
prise de son escume il seroit en peril de mort comme cellui qui aroit beu napellus. Et dit 
le maistre que la cure si est le buvrage fait de I’esmeraude z I et apres doit le pacient 
entrer dedans une beste a iiii piez comme dit est dessus si comme seroit en un boefou 
asne ou mulet ou cheval et souvent y entrer et cent iours avoir freche beste 98 et apres 
doit le pacient prendre et boire du tyriacle ii z. Et dit que le bezoar si est une pierre qui 
se troeuve en la teste du crappaut qui s ’appelle selon les lapidaires boras et en franchois 
crappaudine. 


c) Du sang de homme colerique 

En ce chappitre dit le maistre que cellui a qui seroit dome le sang de homme 
colerique roux qui seroit en son ire ou en sa fureur si doit souffrir fureur et ire en son 
courage et mue en I’entendement et est sans vergongne. Et dit le maistre que la cure 
si est boire de I'yaue de concourbe palestini 99 et doit le pacient mascher les grains de 
concourbe et doit avaler le gut et boire du sirop nemissarum l0 °. Et dit le maistre que le 
bezoar est cocistus 101 unus de tyra l02 . 

d) Du sang menstrueux ou du mesel 

En ce chappitre dit le maistre que cellui a qui seroit dome le sang menstrueux ou 
de mesel en buvrage si devroit estre pistrigatus 103 et lunatique et maleficieux et oblieux. 


97. Texte latin, d’apres Paris, Ars 873, f. 121: «pacietur mortificationem». 

98. Manque. 

99. cucumeris pales trim 

100. nenufarum 
101 .trociscus 

102. Manque mais present dans \’6d. de 1473. 

103. Pestigiosus 
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Et dit le maistre que sa cure si est bonne marguerites broiees z l avecques yaue mellisse 
et se doit baigner en yaue tiede et doit congnoistre une pucelle charnellement selon la 
loy et doit converser et acoler souvent jeunes pucelles. Et dit que le bezoar est que le 
pacient doit mangier serpens aux quelz on doit oster le long d’une palme a la cueue et 
a la teste et copper et getter hors. 

2 - Guillaume de Marra, Sertum papale de venenis, 1362, Metz, BM ms. 282, 
f. 41-42 

a) De sanguine buffonis 

Sanguinem buffonis assumens solet perpeti cardiacam passionem et si non subito 
iuvatur occupabitur tandem morte. Causa vero huius est cum talis sit animal frigidum ac 
etiam venenosum et huiusmodi sua disposicione corrumpit et obfuscat spiritus cordiales, 
quare evenit tremor cum cardiaca passio non sit quasi aliud quam cordis indebita concussio 
seu tremor. Cum vero est utpromisso vomitu sumat z IIpulveris smaragdi cum bono vino. 
Et breviter curatur sicut tremor cordis. Et si sumentur eius sputum accidentia conforma 
sequerentur. Et est in hoc utile valde ingredi corpus mule vel alterius animalis. Bezoar vero 
eius est sumere de pulvere lapidis qui inventur in capite eius secundum Conciliatorem, 
secundum vero alios ruta. Sumatur granus dictus pulveris cum vino decoctionis rute et 
res perfectior habeatur. 

b) De sanguine hominis rufi et colerici 

Sanguinem hominis rufi et colerici et precipue irati assumentes furiam et 
alienacionem sunt perpeti consueti. Causa est cum talis sanguis sit calidus levis etfuriosus 
in evaporacione dispositus, tunc evaporando ad capud ac perturbando spiritus animates 
causat accidentia supradicta. Cura est ut promisso vomitu bibat de aquafrigida, syrupo 
nenufarino ac violacio [ ?]. Bezoar vero eius est sumere unum trociscum de tyro et 
cetera. 

c) De sanguine leprosi 

Sanguinem leprosi assumentes perpeti solent melancolicam passionem. Causa 
vero est cum talis sanguis sit venenosus, melancolicus et corruptus precipue ledet 
sanguinem et spiritum propter eius simboleitatem intus ipsos repertam, tunc enim taliter 
infectis sanguine et spiritu pacientes dementes efficiuntur et stulti. Et ista dare patent ex 
superius enarratis. Cura vero est ut, vomitu provocato, sumat de dyamargariton cum vino 
decoctionis melisse et maiorane. Gaudiis et leticiis curatur. Bezaor est comedere carnes 
electorum serpentum capite tamen prius proiectis et cauda iuxta usum et cetera. 

d) De sanguine menstruo 

Sanguinem menstruum assumentes efficiuntur lunatici et stulti. Causa vero est 
sicut dicebatur de sanguine leprosi et cum sanguis menstruus moveatur mensatim, similiter 
fortius affliget omni mense quare tales lunatici vocabuntur. Et ego novi unam mulierem 
quae duos ex ipsius exhibicione necavit. Dabat enim ipsum adfinem ut maritus earn plus 
diligeret, nocumenta tamen ipsius sanguinis ipsa ignorabat quare tribuens eis interfecerat 



LE POISON ET LE SANG DANS LA CULTURE MeDlEVALE 149 

ignoranter. Cura est ut promisso vomitu sumat z / pulveris margaritarum cum vino claro. 
Bezoar vero est sumere dictas carries serpentum. 

e) De sanguine thauri 

Sanguinem thauri assumentes hec solent perpeti nocumenta: difficultatem 
anhelitus, nauseam, stomachique dolorem. Cause vero sunt nam cum sanguis thauri 
primo quilibet sanguis thauri sit valde viscosus et tenax ac de facili corruptibilibus tunc 
fumis et vaporibus elevatis ab ipso ad caput et guttur et ipsis in capite congelatis et inde 
reductis ad pulmonem et eius cannam repleunt ipsos et in eis resident ac sui viscositate 
coherent quare difficultas anhelitus producitur. Posset etiam aliter contingere. Nam sua 
gravitate trahit stomachum ad infra et stomachus eciam trahit dyafragma. Unde ipsius 
dyafragma latera minus distant et per cuius pulmo quodam modo comprimitur veluti si 
fundus sacculi ad inferius trahetur tunc ipsius latera adinvicem appropinquarent vel forte 
aliqua ipsius sanguinis particula ventosatur quare stomachus multa ventositate repletus 
comprimit etiam dyafragma quare fit anhelitus cum labore. Nausea vero evenit propter 
ipsius sanguinis unctuositatem et dulcedinem. Et sua maligna corrupcione et gravitate 
causabitur ibi dolor. Et sic pateant cause predictorum. Cura vero est ut sumat de aqua 
salita bene calida et non tepida nec in nimia quantitate ne vomitus provocetur, cum 
periculosus sit in hoc casu et introducens suffocationem. Cibi vero laudabiles in hoc sunt 
ficus immature et lacticinee, primo lac ficuum est optima medicina. Item piper cum aceto 
fortissimo sumptum est efficax medicamen. Item cinis ligni ficuum cum aceto exhibitum est 
medicina electa. Nota quod hec remedia valent in quolibet sanguine stomacho congelato 
et ex quolibet tali eveniunt huiusmodi nocumenta licet aliquantulum minus prava. Bezoar 
vero eius est lac ficus sumptum cum aceto. 

3 - Christoforus de Honestis, Problemata de venenis, vers 1390, British Library, 
Harley 3659, f. 51v.-52, Traite 2, ante-penultieme, avant-dernier et dernier chapitre 

a) Capitulum de potu sanguinis russi hominis 

Queritur problemata propter quid est quod ex potu sanguinis russi irati hominis 
colerici devenitur ad furorem et alienationem mentis. Ratio huius est in prom (p)tu quam 
sanguis eius est furiosus, mobilis et vaporabilis, cuius vapor cum commiscetur spiritibus 
illius bibentis commovet ipsum ad furiam et promiseet rationem. Preservatio vero a 
nocumentis proficitur cum vomitu aque frigide et comestione mellonis Indi et cucumeris 
vel aliorum olerumfrigidorum et potu syrupi nenufarim dati cum aqua frigida. Bezaard 
autem huius veneni est trociscum unus de citro et hoc de isto problemate etc. 

b) Capitulum de assumptione sanguinis menstrui et leprosi 

Queritur problemata propter quid est quod ex assumptione sanguinis menstrui 
et leprosi fit lunaticus et obliviosus ac si esset faturatus. Respondeo primo de sanguine 
leprosi quare est utplurimum melancolicus evaporabilis generalpassionem melancolicam, 
quare videtur lunaticus et faturatus et ex sua grossicie oppillat vias memorative virtutis. 
Nunc secundo dicam de preservation quae completur cum vomitu et asselatione et ex hiis 
sepefrequentatis. Tertio dico principaliter quod cura nocumenti confirmati completur cum 
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hiis quae valent ad multam passionem inter quibus multum valet usus margaritarum non 
perforatarum et perforatarum et usus aque mellisse et delectari cum iocalibus et rebus 
amenis; et ea quae dixi de sanguine leprosi possumus adaptari ad sanguinem menstruum 
quod licet sit flegmaticus sanguis leprosi, tamen pro sui corruptione satis attinet nempe 
melancolice et mandat vapores grossos quos ille sanguis facit. Unde inducit predicta 
accidentia quorum preservatio et cura proficitur ut dictum est. Bezaard autem horum 
venenorum est earn serpentis a quo abscisum est capud et cauda per unum palmum et 
hoc de isto problemate. 

c) Capitulum de potu sanguinis tauri noviter extincti 

Queritur problemata propter quid est quod ex potu sanguinis recenter extincti 
accidit difficultas hanelitus et dolor stomaci et vehemens angustia et nausea etc. Respondeo 
quod causa difficultatis hanelitus est quare talis sanguis congellatur in stomaco. Unde 
aggravandofundum exprimit diaphraga.Actitur sibi congelatio quare sanguis bovinus est 
sanguis grossus et viscosus non multe caliditatis et possibile est difficultare hanelitum sine 
congellatione sanguinis per simplicem agravationem omnis et eadem est causa doloris 
stomaci et nausee et angustie. Sed cum quereres quantum magis accidit hoc si sanguis sit 
noviter extractus ex tauro, dico quod difficultas hanelitus contingit ex eo sive noviter sive 
per tempus extractus fuerit ex tauro quare caliditate actuali est causa nauseationis et ex 
inde fit dolor stomaci et angustia et ad hoc coadiuvat modus saporis eius calidus. Secundo 
dico de modo preservationis a nocumento eius, unde admiscendum est in potu eius salitam 
cum aceto calidam sic turn quum non nauseat, quare vomitus non est provocandus in 
talibus, timore suffocationis. Similiter conferunt ad hoc ficus immature comeste et semen 
caulis comestum et piper cum aceto et quecumque valentia ad coagulationem lactis in 
stomaco. Similiter valet clistere et solutio ventris cum hiis medicinis quas patiens tollerare 
potest et generaliter valent omnes medicine conferentes in congelatione sanguinis. Et idem 
quidem modus est curationis iam dicto, eo quo evacuato stomaco desinunt accidentia. Et 
si aliquis dolor stomaci remanserit aut alterius accidentis confortentur et succurantur 
cum confortantibus stomacum et aliis notis. Bezoard autem est coagulum leporis et lac 
fici cum aceto. Et scias quod similia accidentia inducit lac coagulatum in stomaco aut 
coruptum et sanguis quiscumque alius coagulatus licet non ita malitiosa. Et conveniunt 
etiam istis modus preservationis et curationis cum modis supradictis salvo quod in istis 
confert vomitus in assumptione sanguinis tauri non competit vomitus ut in predictis tactum 
est et hoc de isto secundo tractatu dicta sujficiant etc. 

4 - Antonio Guaineri, De venenis, 1422, in Opus praeclarum , ed. de Paris, 1525, f. 244 
ou BnFIat. 6981, f. 196 

a) De sanguine humano 

Cui in potu datus fuerit sanguis hominis ruffi extractus tempore rixe vel ire 
permixtionem intellectus cum furore maximo et in verecundiam incurrens paulatim 
marasmabitur et tandem consumptus morietur. Et huius bezoar est vinum viperinum vel 
trociscus unius de tyro. Ex conferentibus est aqua cucumeris vel lac seminum suorum 
ac syrupus de nenufare. 



LE POISON ET LE SANG DANS LA CULTURE MfiDlfiVALE 


151 


b) De sanguine tauri vel bovis antiqui 

Sanguis tauri vel bovis antiqui frusta sanguinis expuere facit congelati et dolorem 
in branchiis et meri cum rubedine lingue ac prefocacione ac spasmum causans mortem 
inducunt. Huius bezoar est coagulum leporis cum aceto. Ex conferentibus autem est cinis 
lignorum ficus cum aceto sumptus aut semen caulis vel piper et etiam sumendum acetum 
fortissimum calidum per se. 

c) De sanguine bufonis 

Sanguis buffonis dijficultatem anhelitus, tremorem cordis ac sincopim frequentem 
causans festinam mortem inducit. Et idem facit eius sputum sed mortem celerius inducit 
quia est venenum deterius sanguine. Horum bezoar est lapis buffonis quern vulgares 
caprotinam vocant ut supra dicebatur. Ex conferentibus est z l smeraldi cum vino dare 
ac ventres calidos animalium quadrupedum intrare sepe ut est bos, asinus, mulus, equus 
et cetera. 

d) De sanguine menstruo 

Qui sanguinem menstruum sumpserit aut leprosi lunaticus, maleficus et obliviosus 
ejficitur. Et horum bezoar est trociscus unus de tyro, aut de serpentibus a quibus cauda et 
caput per palmum fuerint abscissa manducare, sed elixentur primo et prima abiciatur aqua 
deinde secondo decoquantur radicem diptami in decoctione ponendo. Ex conferentibus 
autem est z / margaritarum cum aqua melisse potare in aqua quoque tepida balneari et 
cum puellis conversari cum quibus interdum coeat. 

5 - Sante Ardoini de Pesaro, Liber de venenis, vers 1425, IV, 23 a 26, f. 49 a 50v. de 
l’edition de Venise, 1492 

a) De sanguinis bovis sive tauri precipue recenter extracti quiditate et eius natura 
et accidentibus assumptionem eius consequentibus et eorum accidentibus causis et 
assumptions eius signis et preservation et cura 

Sanguinis quidem bovis sive tauri precipue recenter extracti quiditas nota est. 
Natura eius sicut cuiuscumque sanguinis iuxta precipue Galienum decimo de simplici 
medicina capitulo secundo, s. de sanguine, calida est et est substancie grosse cito 
coagulabilis propter quod redditur nature quodammodo venenose... 

[Parmi les effets, impossibility de deglutition et moit par suffocation et extinction 
de la chaleur corporelle; la contraction des nerfs peut provoquer aussi de l’epilepsie. 
Avicenne preconise I’evacuation par clystere car le vomissement est deconseille; autres 
soins preconises par Mai'monide.] 

b) De lactis vel sanguinis coagulati seu congelati precipue in pectore vel stomacho vel 
intestinis vel vesica quiditate et eorum natura et accidentibus assumptionem utriusque 
eorum consequentibus et eorum accidentium causis et assumptionis eorum signis et 
preservation et cura 

Sanguinis et lactis coagulati seu congelati precipue in pectore vel in stomaco 
vel in intestinis vel in vesica nempe quiditas omnibus nota est. Si autem contra hoc 
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instetur quare ypocras sexto afforismorum afforismo secundo asserit quod si sanguis in 
ventrem prefer naturam effundatur, necesse est in saniem converti, ergo non coagulatur 
seu congelatur in prefatis locis ut presupposui. Respondeo iuxta mentem galieni in 
commento predicti afforismi quod ypocras ibi per saniem non intellexit veram et propriam 
saniem sed intellexit qualitatem extraneam qua sanguis a sua natura mutatur. Natura 
vero cuiuscumque sanguinis in sua sinceritate existentis calida est et humida. Natura 
autem cuiuscumque lactis in sua sinceritate existentis frigida est et humida sicut dare 
ex auctorum mentibus declaravi in questione mea qua quesivi utrum lac in idropisi a 
causa frigida competat. 

Natura vero sanguinis et lactis coagulati seu congelati et precipue in pectore vel 
in stomaco vel in intestinis vel in vesica est fere consimilis; consimilem quodammodo 
propterea curam exigens est namque venenosa precipue cum aliquod eorum notabili 
tempore in corpore seu in predictarum concavitatum aliquam moram traxit. In quacumque 
namque earum potest sanguis coagulari et moram trahere, lac vero non nisi in stomaco 
vel intestinis. Intelligendo de lacte ab extra corpus ad intra ipsum assumpto et non in 
mulierum mammillis generato. [...] Verum quarepresentispropositi est solumprincipaliter 
derterminare de natura sanguinis et lactis qud ab extra corpus ad intra ipsum assumitur 
et postea in ipso coagulatur contrahendo precipue notabili tempore in eo moram quare 
de sanguine et lacte aliter in corpore seu ipsius partibus coagulatis famosi auctores in 
propriis capitulis specialem faciunt mentionem ad quod pro eorum notitia et cura debet 
haberi recursus; idirco conclusive dico quod natura sanguinis et lactis assumpti et postea 
coagulati precipue in stomaco vel in intestinis postquam presertim in ipsis notabili tempore 
moram traxit est frigida et venenosa. 

Suivent les accidentia: infrigidatio corpori et rigor at aliquando febris et 
mollificatio et nausea stomaci et tumor ventris et color aliquando croceus et sudor 
frigidus, parvitas pulsus, prefocatio, strictura anhelitus, sincopis... 

Puis les signa et les curae qui portent plutot sur le lait que sur le sang. 

c) De sanguinis menstrui et sanguinis leprosi quiditate et eorum natura et accidentibus 
assumptionem cuiuslibet eorum consequentibus et eorum accidentium causis et 
assumptions cuiuslibet eorum signis et preservation et cura 

Sanguinem menstruum voco non omnem sanguinem ex matrice (e) manantem sed 
tantummodo sanguinem naturaliter ex matrice mensatim ruentem seu emanantem sive 
mensatim naturaliter ruere seu emanare ex matrice debentem. Sanguinem vero leprosi 
assero esse sanguinem ex leproso seu leprosa qualitercumque extractum. Natura cuiuslibet 
prefati sanguinis est frigida et sicca et melancolica et grossa. Accidentia consequentia 
assumptionem cuiuslibet predictorum sunt quae assumens videtur esse lunaticus seu 
facturatus seu maleficiatus et fit obliviosus et leprosus... 

[suivent les causes des accidentia et les signa puis les curae] 

.. .Geber in libro de floribus naturarum: si servaveris menstruum mulieris et 
dederis alicui ad bibendum,fiet leprosus; et si dederis in balneo cito morietur... Retulerunt 
mihi quidam medicorum quod ipsi invenerunt cum magno scrutinio et sciverunt tarn 
a scriptis quam a suis antecessoribus quod quedam meretrices deceperunt sic plures 
manifeste. Fuit autem illud in quo fefellerunt eos sanguis menstruus in parva quantitate 
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in cibis propinatus et inde passi sunt cruciatos maximus, hoc autem numquam inveni 
scriptum in libris medicorum quousque ad hunc diem legi et multo minus inveni tractatum 
seu capitulum speciale de regimine et cura ipsius; retulerunt nihilominus mihi prefati 
medici quod ipsi et plures in principio ab huiusmodi langoribus cum regimine generali 
supradicto asserentes quod eorum cura fit si sumant frequentes medicinas per se vel simul 
mixtas... Horum tamen nullam habeo experientiam, videtur mihi expedire ut reserem 
ea quibus alii a me possint consequi iuvamentum ut experiatur prudens et probet ea 
secundum quod sibi videbitur expedire et mihi quidem videtur expedire ut non sumatur 
cibus de manu suspecti nisi prius ipse comederit ex eo etiam in magna quantitate sicut 
faciunt coci quorundam regum quos ego vidi. 

d) De sanguinis hominis colerici ruffi extracti tempore rixe seu furoris quiditate et 
eius natura et accidentibus assumptionem cuiuslibet ipsius consequentibus et eorum 
accidentium causis et assumptions ipsius eorum signis et preservation et cura 

Sanguinis hominis colerici ruffi tempore rixe seu furoris sui extracti nempe quiditas 
nota est. Natura eius calida et sicca valde et generativa humoris calidi et sicci valde adeo 
ut did possit quodammodo venenosa. Accidentia consequentia assumptionem ipsius sunt 
furor mentis, permixtio intellects seu alienatio et inverecundia. Causa predictorum 
accidentium sunt vapores furiosi excessive calidi et sicci ellevati ad cerebrum se spiritibus 
precipue animalibus commiscentes... Preservatio fit caute se precavendo ab assumptione 
eius. Cura vero eius fit cum vomitu celeriter facto post ipsius assumptionem et postea 
cum rebus valde frigidis et humidi nods a perito medico... 

6 - Jean Martin Ferrari de Parme, De vitandis venenis, 1455, Oxford, Bodl. Can. 
Misc. 127, tractatus 4s de venenis animalium intus assumptorum, ch. 14,16,17,18, 
f. 43 et sq. 

a) De bibente sanguinem botracis 

Item si contingeret hominem bibere sanguinem botracis, incureret cardiacam 
passionem. Et causa est quare ex frigidate died sanguinis re lad ad hominem mortificatur 
spirits cordis. Et intus accidit cardiaca passio et tod corpori infrigidacio. Modus autem 
preservacionis et curacionis compleri potest eo modo quo dictum fuit in morsu cure 
botracis. Et ultra hoc compectit medicina ad cardiacam et lapis smaralgdi pulverizatus z 1 
cum uno albo. Item confert intrare corpus animalis magni noviter interfecti et maxime mulli 
vel equi. Bezoar in hoc secundum Conciliatorem est lapis inventus in capite botracis. 

b) De bibente sanguinem hominis colerici 

Item si contingeret homini bibere sanguinem hominis colerici irati, deveniret 
ad furorem et alienadonem intus. Huius ratio est impromptus cum dictus sanguis est 
furiosus, mobilis et vaporabilis, cuius vapor cum commiscetur spiritibus bibentis eos 
admovet adfuriam. Et permiscet radonem. Preservatio vero a nocumentis preficitur cum 
vomitu subito facto cum hiis quae dicta sunt superius. Sed cura postquam nocumenta 
inducta sunt preficitur cum potu aque frigide et cum comestione cucumeris, curcume [?], 
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melonis indi et aliorum olerum frigidorum cum potu syrupi nenufarini cum aqua frigida. 
Bezoar autem huius veneni est trociscus de tyrro unus. 

c) De bibente de sanguine mestruo (sic) 

Item quia contingere potest hominem bibere de sanguine mestruo vel de sanguine 
hominis leprosi et tunc homo fit lunaticus et obliviosus ac si esset quasi faturatus. 
Respondeo et dico quod causa istorum accidentium est ista: primo de sanguine leprosi 
cum sit multum melancolicus, evaporando ad cerebrum, generat passionem melancolicam 
et sua grossicie opillat vias memorative virtutis. Quare videtur lunaticus et quasi 
afacturatus. Et quemadmodum de sanguine leprosi dicere possum de sanguine mestruali 
qui, licet sit flegmaticus magis quam sanguis leprosi, tamen prope sui corupcionem 
atinet satis nempe melancolie et mandat ad cerebrum vapores grosses, sic ille leprosi, 
unde inducunt accidentia supradicta. Preservacio nocumenti completur cum vomitu 
accelerato exfrequentato cum rebus detur in cura generali. Sed cura nocumenti confirmati 
completur cum hiis que vallet ad melancolicam passionem intus, quia multum vallet usus 
margaritarum perforatarum. Et usus aque melisse et delectari cum iocalibus et rebus 
amenis. Bezoar autem horum venenorum est caro serpentis a quo abscissum sit caput et 
cauda per unum palmum. 

d) De bibente sanguinem thauri 

Item si potaretur sanguis thauri extractus recenter, accidit difficultas hanelitus, 
dolor stomachi vehemens, angustia et nausea. Et causa istorum accidentium est et 
difficultatis hanelitus quare congellatus tallis sanguis in stomacho unde agravandus 
fondum comprimitur diafragma. Et eadem est causa angustie et doloris stomachi et 
nausee. Sed posset aliquis dicere quare magis accidit ista accidentia si sanguis est noviter 
extractus quam si prae tempus fuisset extractus. Respondeo et dico quod difficultas 
hanelitus ita contigit uno sicut alio sed alia accidentia contingunt magis ex noviter 
extracto quia sua actuali caliditate est magis nauseativis ex inde sequitur dolor et 
angustia stomachi. Et ad hoc coadunat modus saporis eius quern aboret multum natura 
vestra. Modus preservationis a nocumentis eius est dare in potu aquam salitam cum 
aceto calidam sic factam quod non nauseat quare vomitus est precavendus in tallibus, 
timore prefocacionis. Similiter conferunt ad hoc fichus immature comeste et semen caulis 
comestum et piper cum aceto. Et quecumque valient ad coagulacionem lactis in stomacho. 
Similiter vallet clistere et solutio ventris cum hiis medicinis quas paciens tolerare potest. 
Et generaliter valient omnes medicine conferentes in congelacione sanguinis sed si 
quid doloris stomachi remanserit aut alterius accidentis, [manque sans doute un verbe, 
voir plus haut le passage quasi identique de Honestis] confortantibus stomachum cum 
medicinis noctis. Bezoar est semen caulis infuxum in aceto. Item coagulum leporis et lac 
fichus cum acceto est etiam bezoar died veneni. Sed est notandum quod quasi similia 
accidentia inducunt lac coagulatum in stomacho aut corruptum et sanguis quicumque alius 
congelatus, licet non ita maliciose. Et convenit in hiis modis preservacionis et curacionis 
cum modis supradictis salvo quod in hiis confert vomitus. In assumpeione vero sanguinis 
thauri non conpectit, timore prefocacionis. 
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Le poison et le sang dans la culture medievale 

Elus, somme toute recemment, au rang d’objets d’histoire, le poison et le sang 
entretiennent des relations complexes dans les representations medievales qui, 
tout a la fois, les opposent en matiere juridique et criminelle mais pas toujours, 
les relient (yenenum a vend) en matiere medicale et les fusionnent meme en 
matiere proprement «venenologique» comme le montrent les traites des 
poisons ou la toxicite du sang animal et humain fait regulierement l’objet de 
developpements. 

sang - poison - crime - medecine. 


Poison and Blood in Medieval Culture 

Recently admitted among historical subjects, poison and blood have complicated 
relationships in medieval representations which, at once, contrast them in 
juridical and criminal matter but not always, link them together {venenum a vena) 
in medical matter and even combine them in toxicological matter as treatises on 
poisons show it, where toxicity of animal and human blood is regularly treated. 


blood - poison - crime - medicine. 



Medievales 60, printemps 2011, p. 157-186 


Julien THERY 


UNE HERESIE D’ETAT, 

PHILIPPE LE BEL, LE PROCES DES «PERFIDES TEMPLIERS » 
ET LA PONTIFICALISATION DE LA ROYAUTE FRAN^AISE 

« La politique de Philippe le Bel et de ses ministres peut etre definie comme 
une vaste tentative pour exploiter 1’figlise au profit de la royaute'.» 


II y a, me semble-t-il, deux manieres d’aborder l’histoire du celebre et 
toujours etrange proces des templiers. 

L’une domine depuis toujours. Elle consiste a se demander si les accuses 
etaient ou non coupables et, le cas echeant, de quoi ils etaient coupables 1 2 . Avaient- 
ils vraiment commis les crimes contre la foi dont ils furent accuses par le roi de 
France, puis par le pape ? L’ordre du Temple etait-il heretique ? Ses membres 
s’etaient-ils seulement laisses aller a des irregularites, des infractions au droit 
canonique, bien insuffisantes en elles-memes pour justifier la qualification 
d’heresie mais grossies, mal interpretees ou instrumentalisees par Philippe le Bel ? 
Dans une telle eventualite, quelles etaient exactement ces infractions ? Etaient- 
elles vraiment benignes? Etaient-elles repandues dans d’autres communautes 
regulieres ou, au contraire, specifiques au Temple - d’ou, peut-etre, son destin 
singulier? Toutes ces questions, meme les plus eloignees du point de vue des 
juges, derivent des accusations et des evenements survenus a l’initiative du 
Capetien. 

L’autre approche - qui sera ici adoptee en fin de compte - est, au 
contraire, independante de toute logique fondee par la procedure. Elle consiste 
a s’interroger d’abord sur l’attitude de l’unique instigateur du proces, le roi de 
France. Pourquoi Philippe le Bel et ses principaux conseillers (Guillaume de 

1 . E.Renan, «Guiilaume de Nogaret», dans Histoire litteraire de la France, t. XXVII, Paris, 
1877, p.298. 

2. Cette approche prevaut, par exemple,dans les publications recentes de B.Frale (voir,entre 
autres, L’ultima battaglia del Templari. Dal codice ombra d'obbedienza militare alia costruzione 
delprocesso per eresia, Rome, 2001). Cf. aussi.en particulier, J. RiLEY-SMiTH,«Were the Templars 
Guilty ?», dans S. J. Ridyard ed., The Medieval Crusade, Woodbridge, 2004, p. 107-124. 
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Nogaret et Guillaume de Plaisians, en particulier) firent-ils arreter et poursuivre 
les templiers, non seulement a l’encontre des regies du droit canonique, mais 
aussi a l’insu du pape Clement V puis, longtemps, contre sa volonte ? Pourquoi ces 
mesures d’exception ? Pourquoi la brutalite, les pressions et les manipulations qui 
caracteriserent l’affaire de bout en bout (et en font a juste titre, pour la posterite, le 
proces politique le plus trouble du Moyen Age) ? Comment comprendre l’extreme 
achamement du Capetien et de son entourage, pendant plus de six ans, a faire 
reconnaitre l’«heresie» des «perfides templiers » par les accuses eux-memes, 
par les juges ecclesiastiques, par le pape, par tous les habitants du royaume du 
France et par le concile universel ? Ces questions n’ont pas ete clairement posees 
(chose etonnante, si Ton songe a la fascination exercee par le proems depuis des 
siecles et a l’accumulation bibliographique afferente). 

Selon que l’on donne la priorite a 1’un ou l’autre des deux types de ques- 
tionnement, l’attention ne se concentre pas sur la meme categorie de sources. 
Dans le premier cas, les proces-verbaux des interrogatoires menes par les juges 
constituent le principal materiau consider^. En volume, ces aveux et autres 
depositions represented, de loin, le plus gros de la documentation conservee 3 . Ils 
ont ete et sont encore lus, relus et abondamment commentes par les historiens. La 
seconde approche, en revanche, place au premier plan l’analyse des textes rediges 
au nom du roi de France pour lancer, justifier et faire progresser la procedure. II 
s’agit entre autres d’articles d’accusation, de lettres au pape, de mandements aux 
enqueteurs, de convocations aux etats generaux reunis pour traiter de l’affaire 
ou encore de memoire a usage interne rediges dans l’entourage royal 4 . Ces 
documents n’ont gu£re re§u d’attention. Leur valeur juridique a souvent ete 
mal comprise ou ignoree. On les a juges trop «ideologiques», trop empreints 


3. Principales editions de ce type de source: L. M£nard, Histoire civile, ecclesiastique et 
litterairede la ville de Nismes, 1.1 ,Preuves, Paris, 1744,p. 166-219; Fr. J.-M. Raynouard, Monumens 
historiques relatifs a la condamnation des chevaliers du Temple, Paris, 1813, r6imp. Nlmes, 1999; 
J. Michelet, Le Prods des templiers, 2 vol., Paris, 1841-1851, re€d. Paris 1987; K. SchottmOller, 
Der Untergang des Templer-Ordens , mit urkundlichen und kritischen Beitragen, 2 vol., Berlin, 1887, 
reed. 1970, t. II; H. Prutz, Entwicklung und Untergang des Tempelherrenordens, mit Benutzung 
bisher ungedruckter Materialien, Berlin, 1888, p. 324-364; A. Gilmour-Bryson, The Trial of the 
Templars in the Papal State and the Ahruzzi,C\t€ du Vatican, 1982; R. SfcvE et A.-M. Chagny-S6ve, 
Le Proces des templiers d’Auvergne (1309-1311), Paris, 1987. 

4. Principales Editions de ce type de source (la repartition des titres entre cette categorie 
et la prec6dente est evidemment approximative; plusieurs ouvrages contiennent les deux types 
de document): P. Dupuy, Traittez concernant Vhistoire de France, sgavoir la condamnation des 
Templiers avec quelques actes, l’histoire du schisme, les papes tenans le siege en Avignon et quelques 
procez criminels, Paris, 1654, p. 78-188; G. Picot, Documents inedits relatifs aux etats generaux 
et assemblies reunis sous le regne de Philippe le Bel, Paris, 1901, p. 487-720; H. Finke, Papsttum 
und Untergang des Templerordens, 2 vol., Munster, 1907, t. II; G. Lizerand, Le Dossier de Vaffaire 
des Templiers, Paris, 1923. 
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de l’exaltation mystique ou de la mauvaise foi des conseillers royaux pour offrir 
des renseignements utiles. Pris au serieux, ces textes revelent pourtant la logique 
qui presida au proces des templiers. Cette logique etait etrangere a l’histoire de 
l’ordre mais propre, en revanche, a celle de la monarchic capetienne. 

Avant de proposer des clefs d’interpretation pour une relecture de l’affaire, 
j’en retracerai a grands traits la chronologie et reviendrai sur les accusations 5 . 

Un bref rappel des faits, de l’arrestation aux derniers buchers 

Dans un mandement date du 14 septembre 1307, Philippe le Bel ordonna 
aux baillis et aux senechaux de tout son royaume ainsi qu’a des commissaires 
specialement nommes d’entamer des preparatifs secrets en vue d’une arrestation 
generate des templiers. Cette decision avait pour seule justification et pour unique 
fondement legal une « mauvaise renommee» (mala fama) qui, depuis quelque 
temps, imputait aux membres de l’ordre des crimes contre la foi. Les regies de 
l’enquete criminelle romano-canonique, institutes en premier lieu dans l’Eglise 
au debut du xm e siecle, permettaient l’ouverture d’une procedure judiciaire sans 
intervention d’un accusateur si un juge superieur constatait qu’une diffamatio 
(ou encore infamia) attestait l’existence de faits reprehensibles 6 . 


5. La synthase de reference sur l’histoire du proces demeure celle de M. Barber, The Trial of 
the Templars, Cambridge, 1978, nouvelle ed. revue et augmentee Cambridge, 2004. L’expose qui 
suit s’appuye principalement sur cet ouvrage sans y faire de renvois systematiques. Voir aussi, entre 
autres, K. Elm, «I1 processo dei templari (1307-1312)», dans F. Tommasi ed., Acri 1291. La fine 
della presenza degli ordini militari in Terra Santa e i nuovi orientamenti nel xtv secolo, Ponte San 
Giovanni, 1996, p. 213-225; S. Menache, Clement V, Cambridge, 1998, p. 205-246; H. Nicholson, 
The Knights Templar. A New History , Phoenix Mill, 2001,p.l96-226;A. Demurger , Les Templiers. 
Une chevalerie chretienne au Moyen Age , Paris, 2005, p. 484-509; W.C. Jordan, Unceasing Strife, 
Unending Fear. Jacques de Therines and the Freedom of the Church in the Age of the Last Capetians, 
Princeton, 2005, p. 18-32; J. ThEry, «Proces du Temple », dans N.BEriou et P. Josserand ed.. Frier et 
combattre. Dictionnaire europeen des ordres militaires au Moyen Age, Paris, 2009, p. 743-750. Parmi 
les etudes les plus recentes consacrees a certains aspects du proces, signalons P. F. Crawford, «The 
University of Paris and the Trial of the Templars », dans V. Maillia-Milanes ed., The Military Orders, 
vol. III. History and Heritage, Aldershot, 2008, p. 115-122; H. Nicholson, The Knights Templar 
on Trial: The Trial of the Templars in the British Isles, 1308-1311, Stroud, 2009; A. Demurger, 
«‘Manuscrit de Chinon’ou ‘Moment Chinon’? Quelques remarques sur l’attitude du pape Clement V 
envers les templiers a l’ete 1308», dans M.Montesano ed., «Come I’orco dellafiaba». Studiper 
Franco Cardini, Florence, 2010, p. 111-121; W.J. Courtenay et K.Ubl, Gelehrte Gutachten und 
konigliche Politik im Templerprozefi, Hanovre, 2010 (MGH, Studien und Texte, 51); enfin les 
contributions reunies dans J.Burgtorf, P. F. Crawford et H. Nicholson, The Debate on the Trial of 
the Templars (1307-1314), Famham-Burlington, 2010. 

6. W. TRUSEN,«Der Inquisitionsproze/8: seine historischen Grundlagen undfriihen Formen», 
Zeitschrift der Savigny-Stiftung fiir Rechtsgeschichte, Kanonistische Abteilung, t. LXXIV, 1988, 
p. 171-215; R. M. Fraher,« IVLateran’s Revolution in Criminal Procedure: the Birth of inquisitio. 
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La rumeur des crimes commis par les templiers, cependant, n’avait guere 
ete colportee que par le roi de France lui-meme et par son entourage - et ce dans 
un cadre bien precis, celui de negotiations difficiles avec Clement V. C’est lors 
de la premiere rencontre entre le pape nouvellement elu et Philippe le Bel, a 
la fin de l’annee 1305 a Lyon, que la «mauvaise renommee» des templiers fut 
evoquee pour la premiere fois. Auparavant, le Temple avait certes fait l’objet de 
medisances sporadiques, mais pas plus que d’autres ordres. Ces on-dits n’avaient 
jusque-la jamais ete juges dignes d’attention de la part d’une autorite judiciaire. 
Ils n’avaient jamais constitue une diffamatio, c’est-a-dire qu’aucune instance 
juridictionnelle ne s’etait souciee de leur assigner les formes et la valeur legale 
d’une mala fama susceptible de declencher des poursuites 7 . 

En denon<jant aupres de Clement V les mauvais bruits qui,pretendument, 
couraient au sujet de l’ordre - lequel etait directement place sous la juridiction 
pontificale, puisqu’il beneficiait de l’exemption -, l’entourage du Capetien avait 
pour objectif d’exercer sur le pape un surcroit de pression dans un contexte 
d’apres discussions dont l’enjeu etait tout autre: il s’agissait de s’accorder sur le 
reglement du conflit qui avait violemment oppose Philippe le Bel et Boniface VUI 
quelques annees plus tot 8 . L’histoire est bien connue 9 : en 1302-1303, au plus fort 
d’une querelle autour des prerogatives de la juridiction pontificale a l’interieur 
du royaume de France, le roi avait ose faire d6clarer le pape heretique. II avait 
laisse ses conseillers appeler en son nom a la reunion d’un concile universel qui 
devrait juger et deposer Boniface VIII. Comme on sait, le pape s’appretait en 
reponse a excommunier le Capetien lorsqu’il avait ete surpris dans sa residence 
d’Anagni et brievement arrete par Sciarra Colonna et Guillaume de Nogaret, 
l’envoye de Philippe le Bel. 


the End of Ordeals and InnocentHI’s Vision of Ecclesiastical Politics», dans RJ. Castillo Lara 
ed., Studia in honorem eminentissimi cardinalis Alphonsi M. Stickler, Rome, 1992, p. 97-111; 
J. ThEry, « Fama: l’opinion publique comme preuve judiciaire. Aper9u sur la revolution medievale 
de l’inquisitoire (xii'-xiv' siecles)», dans B.Lemesle Ed., La Preuve en justice de VAntiquite a nos 
jours, Rennes, 2003, p. 119-147. 

7. Sur le r61e structural des instances judiciaires dans la construction de la « commune voix 
et renommee», voir J. ThEry, «Fama. ..», p. 145-147. 

8. G. Lizerand, Clement V et Philippe IV le Bel, Paris, 1910; J. Coste, Boniface VIII en 
proces. Articles d’accusation et depositions des temoins (1303-1311), Rome, 1995; S. Menache, 
Clement V..., p. 191-199. 

9. Sur ce cdlbbre conflit, auquel Pierre Dupuy, au xvn' sibcle, a donne le nom de «Grand 
differend», voir entre autres P.Dioard, Philippe le Bel et le Saint-Siege de 1285 a 1304, 2vol., 
Paris, 1936; J. Coste, Boniface VIII en proces... ; A. Paravicini-Baguani, Boniface VIII. Un pape 
heretique ?, Paris, 2003; A. Barbero, «BonifacioVIII e la casa di Francia», dans Bonifacio VIII. 
Atti del XXXIX Convegrto storico internazionale (Todi 13-16 ottobre 2002), Spofete, 2003, p. 273- 
327. 
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Boniface etait mort peu apres et son successeur Benoit XI, dont le 
pontificat dura moins d’un an (d’octobre 1303 a juillet 1304), avait seulement 
consenti a lever les sanctions canoniques contre le roi. De Clement V, couronne en 
novembre 1305, Philippe le Bel exigeait non seulement qu’il levat les anathemes 
jetes sur les conseillers royaux tenus pour responsables de 1’offensive de 1302- 
1303 (en particulier Nogaret), mais aussi qu’il ouvrit un proces posthume destine 
a prouver l’heresie de Boniface. La depouille de ce dernier pourrait alors etre 
exhumee et brulee, conformement au chatiment prevu pour les heretiques morts 
impenitents. L’action naguere conduite par le roi de France contre le pape 
defaillant serait ainsi reconnue par le Siege apostolique lui-meme comme une 
salutaire entreprise de preservation de la foi. 

En 1306-1307, alors que Clement V resistait fermement devant ces 
pretentions exorbitantes, les accusations de l’entourage royal contre les templiers 
se firent de plus en plus insistantes. Suite a une nouvelle session de negociations 
avec le roi tenue a Poitiers au printemps 1307, la rumeur s’amplifia dans des 
proportions telles que le pape, a la demande des dirigeants du Temple eux-memes, 
envisagea d’ouvrir une procedure judiciaire d 'inquisitio veritatis. Le recours 
a l’«enquete de verite» paraissait desormais indispensable pour dementir ce 
que l’on considered a la Curie comme une mala fama calomnieuse. Avertis par 
Clement V lui-meme de son intention par une lettre du 24 aout 1307, le roi et ses 
conseillers, en reaction, prirent une extraordinaire decision. Ils allaient lancer 
une procedure royale au plus vite pour devancer l’enquete pontificale - laquelle, 
une fois declenchee, leur aurait ote toute maitrise de 1’affaire. 

Le 13 octobre, done, avec une excellente coordination et a la surprise 
totale des interesses, les agents du roi arreterent tous les templiers presents 
sur le territoire du royaume. Parmi eux figuraient les principaux dirigeants de 
l’ordre, dont le grand maitre Jacques de Molay. Ces dignitaires etaient arrives 
recemment de Chypre (ou le siege de l’ordre avait ete installe depuis la perte de 
la Terre sainte) pour repondre a une convocation du pape. Clement V residait 
alors en France, retenu depuis son couronnement par les negociations avec le 
Capetien. 

Avec cette arrestation, Philippe le Bel portait une atteinte gravissime et 
sans precedent aux prerogatives pontificales. Le roi et ses conseillers avaient deja 
commis une infraction majeure aux privileges du for ecclesiastique quelques 
annees plus tot, en 1301, lorsqu’ils avaient fait saisir la personne de l’eveque 
de Pamiers, Bernard Saisset, au pretexte que cet ami de Boniface VIII etait 
un traitre et un heretique l0 . Mais ils n’avaient alors soustrait qu’un prelat au 
monopole de l’Eglise romaine sur le jugement des membres du haut clerge 

10. J.ThEry, «AUo scoppio del conflitto tra Filippo il Bello di Francia e Bonifacio VIII: 
l’affare Saisset (1301). Primi spunti per una rilettura», dans G.Minnucci ed., Ipoteri universali e 
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(ce prelat fut-il, comme Saisset, un champion de la juridiction universelle 
revendiquee par la papaute). Le 13 octobre 1307, en faisant arreter l’ensemble 
des representants d’un ordre monastique soumis a la seule et unique autorite 
du Siege apostolique, Philippe le Bel avait pris une initiative non seulement 
illegale, mais aussi difficilement pensable dans l’ordre du monde tel qu’il etait 
congu par la majorite des contemporains. Pour faire admettre l’etat de necessite 
exceptionnelle qui avait impose cette mesure, il fallait obtenir au plus vite les 
preuves irrefutables de la realite et de l’enormite des crimes en cause. Autrement 
dit, il fallait des aveux. On recourut done immediatement a la torture. 

Au bout de quelques jours d’interrogatoires, la plupart des dignitaires du 
Temple reconnurent une partie des faits qui leur etaient imputes. Une telle rapidite 
fait contraste avec le rythme ordinairement tres lent des enquetes criminelles 
contre les ecclesiastiques aux xm' et xiv* siecles 11 . Mais dans le cas present, grace 
a la complaisance de l’inquisiteur de France Guillaume de Paris, lequel etait 
tout devoue aux interets royaux, la juridiction d’Eglise agissait sous le controle 
direct du roi, de fait sinon de droit l2 . Tres vite, des le 24 octobre, Jacques de 
Molay confessa que les ceremonies de reception dans l’ordre comportaient un 


la fondazione dello Studium Urbis. 11 pontefice Bonifacio VIII dalla Unam sanctam alio schiaffo di 
Anagni, Rome 2008, p. 21-68 [disponible en ligne: http://halshs.archives-ouvertes.fr/]. 

11. Les enquetes criminelles de la papaute contre les prelats accuses d’«exces» souvent dits 
«enormes» furent frequentes a partir du pontificat d’Innocentlll. J’ai etudie le phenomfene dans 
un memoire de fin de s£jour a I’licole franjaise de Rome (‘ Inquisitionis negocia’. Les procedures 
criminelles de la papaute contre les prelats, d’Innocentlll a BenoitXII (1198-1342). Premiere 
approche: apergu sur les sources de la pratique, juillet 2004; cf. Academie des inscriptions et belles- 
lettres. Comptes rendus des seances de I’annee 2004, fasc. 4, Paris, 2006, p. 1617), puis dans un 
« memoire original* ( « Excess et« affaires d’enquetes. Les proces criminels de la papaute contre 
les prelats, xuT-mi-x/V s .) present^ pour une habilitation a diriger des recherches a l’universite de 
Montpellier III le 23 novembre 2010. Voir aussi J.ThEry, «Fama...» ; Id., « Justice inquisitoire et 
construction de la souverainete: le modele ecclesial (xn'-xiv's.). Normes, pratiques, diffusion », dans 
Annuaire de l ’Ecole des hautes etudes en sciences sociales. Comptes rendus des cours et conferences 
2004-2005, Paris, 2006, p. 593-594; Id., «Faide nobiliaire et justice inquisitoire de la papaute a 
Sienne au temps des Neuf: les recollectiones d’une enquete de Benoit XII contre l’6veque Donosdeo 
de’Malavolti (ASV, Collectoriae 61A et 404A)», dans S.Lefsius, T.Wetzstein ed„ Als die Welt in 
dieAkten kam. Prozefischriftgut im europaischen Mittelalter, Francfort, 2008, p. 275-345 [disponible 
en ligne: http://halshs.archives-ouvertes.fr]; Id., «Atrocitaslenormitas. Per una storia della categoria 
di ‘crimine enorme’nel Basso Medioevo (xii-xv s.), Quademi storici, 131,2009, p. 329-275, repris 
et developpe dans «Atrocitas/enormitas. Pour une histoire de la categorie d’‘6normitd’ ou ‘crime 
enorme’ au Moyen Age et a 1’epoque modeme», Clio@Themis. Revue en ligne d’histoire du droit, 
4, 2011, URL: http://www.cliothemis.com/CIio-Themis-numero-4. 

12. Guillaume de Paris, au moment de l’affaire du Temple, etait aussi le confesseur de Philippe 
le Bel (apres avoir ^te chapelain royal et confesseur des enfants du roi). Voir S.L. Field, The Beguine, 
the Angel, and the Inquisitor: The Trial of Marguerite Porete and Guiard ofCressonessart, University 
of Notre-Dame Press, & paraitre, chapitre 3 (je remercie l’auteur de m’avoir permis de lire les pages 
consacrees a Guillaume de Paris avant la parution de l’ouvrage). 
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rituel de reniement du Christ. On lui fit immediatement reiterer sa confession 
en public, en compagnie d’autres dirigeants eux aussi deja passes aux aveux. 
Une declaration officielle lui fut extorquee, qui fut aussitot expediee par le roi 
aux principaux souverains de la Chretiente. Molay dut aussi souscrire des lettres 
adressees a tous les templiers dans lesquelles il leur ordonnait d’avouer. Avant la 
fin de Fautomne 1308, presque tous les prisonniers dont les depositions nous sont 
parvenues (cent trente-huit interroges a Paris, quatre-vingt quatorze en Province) 
avaient confesse au moins partiellement leur culpabilite. 

Pris de court, scandalise, Clement V s’effor§a de reprendre l’affaire en 
main. Face aux deux cardinaux qu’il envoy a a Paris en decembre 1307, certains 
templiers, dont Jacques de Molay, revinrent sur leurs aveux. Comme Philippe 
le Bel se refusait en pratique, malgre ses protestations d’intention, a regulariser 
la situation en remettant les prisonniers a la garde de FEglise, le pape se decida 
a suspendre de leur office les inquisiteurs du royaume. Le roi avait agi sous leur 
couvert - ce qui lui permit plus tard de pretendre, non sans impudence, s’etre fait 
Finstrument devoue de FEglise et meme du pontife romain en personne. Avec 
cette suspense des juges ecclesiastiques, qui intervint en janvier ou fevrier 1308, 
la procedure etait bloquee. 

Philippe le Bel reagit par une serie de pressions de plus en plus lourdes 
et directes sur la personne du pape. A la fin du mois de mai 1308, il se rendit a 
Poitiers, ou la Curie residait. Des negotiations s’y poursuivirent pendant plus de 
deux mois, sous la menace de Farmee royale. L’approbation pontificale de Faction 
menee contre les templiers constituait desormais la premiere revendication du 
roi et de ses conseillers. Mais Fexigence d’un proces contre Boniface VIII etait 
aussi renouvelee avec force. Apres quelques semaines de resistance, le pape finit 
par renoncer a defendre le Temple. Il ceda lorsque la possibility lui fut offerte 
de preserver ce qui constituait de son point de vue Fessentiel: la suprematie 
juridictionnelle du Siege apostolique (ne fut-elle que de facade) l3 . 

Pour que les procedures reprennent, Philippe le Bel accepta en effet 
qu’elles soient desormais placees expressement sous F autorite nominale directe 
de la papaute. En echange de cette concession toute formelle, dans une serie de 
bulles emises entre le 5 juillet et le 12 aout 1308, Clement V reconnut la realite 
des crimes deja avoues par les accuses et lan$a deux enquetes. L’une, contre 
les membres de l’ordre, etait confiee localement a Fexamen de commissions 
diocesaines et de conciles provinciaux (sur lesquels le roi, en France, pourrait 
exercer son controle). L’autre enquete, contre l’ordre lui-meme, etait reservee a 
des commissions pontificales (celle de France, la plus importante, serait installee a 


13. A. Demurger, «‘Manuscrit de Chinon’... », donne une interpretation differente de la 
chronologie. Pour lui, le retoumement de Clement V au detriment des templiers intervint plus tard, 
en 1309 ou 1310. Il n’y a pas lieu de reprendre ici la discussion sur ce point. 
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Paris et composee a la convenance du roi). Un concile general destine a examiner 
le resultat des procedures etait convoque pour 1310 a Vienne - non pas, done, en 
France comme l’avaient demande les conseillers royaux, mais, pour transiger, 
tout pres du royaume quoiqu’en terre d’Empire. 

Les difficultes rencontrees par les inquisiteurs partout, hormis en France, 
pour obtenir des aveux contraignirent a repousser la reunion de l’assemblee. 
Elle s’ouvrit finalement en octobre 1311. Les Peres venus de toute la chretiente 
jugerent tres insuffisantes les preuves qui leur furent presentees contre les 
templiers; seuls les prelats fran§ais, soumis a l’influence du roi, furent d’un 
avis contraire. Clement V, a nouveau place sous la pression des conseillers et 
de l’armee du Capetien, fut pourtant contraint de supprimer l’ordre. Alin de 
ne pas susciter une trop forte opposition de la part du concile, il s’en tint a une 
mesure purement administrative qui n’etait assortie d’aucune condamnation. Trop 
« diffame » pour continuer a exister sans scandale, le Temple etait dissous « non 
par sentence judiciaire, mais par provision, en vertu de l’autorite apostolique». 
Rien n’etait decide quant a la realite des crimes. Le sort des templiers fut laisse 
a la decision des conciles provinciaux, exception faite des hauts dignitaires. Ces 
demiers, apres une longue attente, furent abandonnes par Clement V au jugement 
d’une assemblee ecclesiastique parisienne evidemment placee sous l’emprise 
royale.Le 14 mars 1314, cette assemblee condamna quatre dirigeants de l’ordre 
a la prison perpetuelle. Deux d’entre eux, Jacques de Molay et le commandeur 
de Normandie Geoffroy de Chamay, clamerent alors leur innocence. Philippe le 
Bel les fit mourir au bucher comme relaps le soir meme, sans attendre la decision 
des juges ecclesiastiques. 

Offenses au corps du Christ, sodomie, idolatrie 

Les accusations avancees dans le mandement d’arrestation du 14 septembre 
1307 peuvent Stre regroupees en cinq points. 

1) Tout templier, pour etre admis dans l’ordre, devait se preter a un rituel 
secret. La ceremonie de reception lui imposait, affirmait-on, de renier le Christ a 
trois reprises en offensant son corps, a chaque fois, par un crachat sur un crucifix. 
Ce fut la, par la suite, le point d’accusation le plus important. 

2) Lors de cette meme ceremonie, les nouveaux templiers devaient baiser 
l’officiant non pas sur la bouche, comme de tradition lore des rituels d’allegeance 
(pour symboliser l’echange des souffles), mais «au bas de l’epine dorsale». Cet 
euphemisme designait un baiser sur l’anus, signe de pacte avec les forces du mal 
et done d’entree en secte demoniaque. 

3) Le templier nouvellement re§u etait egalement informe qu’il ne 
devrait pas refuser de s’adonner a la sodomie avec les membres de l’ordre qui 
le solliciteraient. Une regie speciale en la matiere (destinee a premunir les freres 
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contre la tentation de fomiquer avec des personnes etrangeres a la communaute) 
aurait ete inscrite dans les statuts secrets du Temple. Ainsi les accouplements 
contre nature etaient-ils frequents parmi les moines-soldats. 

4) Les templiers veneraient une idole. 

5) Enlin, les pretres de l’ordre celebraient la messe sans consacrer l’hostie. 
On imputait ainsi au Temple, notons-le, une autre maniere d’attenter au corps du 
Christ. Ce dernier etait offense non seulement en sa representation sur le crucifix, 
mais aussi sous la forme sacramentelle de l’eucharistie. 

La bulle Faciens misericordiam, par laquelle Clement V ouvrit les pro¬ 
cedures pontificales contre 1 ’ordre et ses membres en aout 1308, etait accompagnee 
de deux listes de 88 et 127 accusations. Dressees par les conseillers de Philippe 
le Bel, ces listes declinaient les cinq griefs initiaux en specifiant un grand 
nombre de details scandaleux. Elies n’ajoutaient guere que les trois accusations 
d’enrichissement illicite (point qui demeura tres marginal), d’incroyance a tous 
les sacrements et d’absolution des peches, lors des chapitres de l’ordre, par des 
dignitaires non revetus de la pretrise. Seul ce dernier grief reposait sur quelques 
faits verifiables. Mais il n’y avait la qu’une mauvaise interpretation du droit 
canonique (une confusion entre 1’absolution des manquements a la regie de 
l’ordre et l’absolution des peches). Cette erreur etait peu repandue et ne constituait 
pas un crime contre la foi l4 . 

Pour l’essentiel, les accusations reprenaient de vieux stereotypes sur 
les heretiques relayes notamment, en 1233, par la celebre bulle de Gregoire IX 
Vox in rama. En 1302 et 1303, Nogaret et Plaisians avaient deja manie contre 
Boniface VIII les accusations de sodomie et d’incroyance en l’eucharistie. Le 
proces posthume du pape Caetani, que les memes conseillers royaux parvinrent a 
faire ouvrir en 1310, vit en outre l’apparition des griefs d’idolatrie et d’adhesion 
a une secte heretique, sans doute par un effet de contamination entre cette affaire 
et celle du Temple. 

Tout au long des quatre annees de proces, les templiers de France confir- 
merent les accusations de maniere plus ou moins exhaustive et circonstanciee 
dans leurs confessions, selon la durete des mauvais traitements infliges (auxquels 
plusieurs dizaines d’accuses succomberent) et la capacite de resistance de 
chacun. L’aveu du reniement du Christ lors de l’entree en religion constituait 
manifestement l’objectif minimal a atteindre pour les interrogateurs. Ce fut le 
point d’accusation le plus souvent avoue. Les freres etaient tentes de reconnaitre 
l’existence d’un tel rituel (d’ailleurs avoue par le grand maitre) en invoquant 
la contrainte subie lors de leur reception et en protestant de leur bonne foi 
personnelle. Ils certifiaient alors avoir renie ore, sed non corde - « par la bouche, 

14. J. Riley-Smith, «Were the Templars...», p. 114, sur^value l’importance de cette 
accusation. 
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mais non de cceur » - et pouvaient esperer faire cesser leurs tourments sans s ’etre 
trop compromis. 

Les proces-verbaux des depositions sont souvent longs et parfois riches 
en details frappants. Ils suscitent la fascination depuis des siecles. Aujourd’hui 
encore, des historiens travaillent a recouper ces confessions et s’achament a en 
evaluer finement la fiabilite l5 . II est pourtant illusoire de pretendre y trier le vrai 
et le faux, puisqu’elles furent produites par une machine judiciaire implacable 
con?ue pour broyer la volonte des accuses l6 . On explore aussi les sources laissees 
par l’histoire du Temple depuis le debut du xn e siecle dans l’espoir d’y trouver 
des indices qui puissent confirmer ou expliquer telle ou telle deviance avouee 
aux inquisiteurs. Ces tentatives pour deceler dans les pratiques reelles de l’ordre 
des elements Equivoques, susceptibles d’avoir favorise les accusations royales, 
ne sont pas convaincantes. Surtout, elles precedent d’une mauvaise methode. 

De tels efforts debouchent - au mieux - sur des resultats douteux l7 , 
fatalement impressionnistes et lies a la sensibilite ou a l’humeurde leurs auteurs. 
Ainsi les conclusions avancees en 2004 par Jonathan Riley-Smith: le «baiser 
immonde» lors de la reception dans l’ordre aurait bien eu une realite dans 
certains cas, mais n’aurait ete qu’une mauvaise plaisanterie (horseplay, jocular ); 
Taccusation de venerer une tete d’idole aurait ete liee a la predilection des 
templiers pour les reliquaires en forme de tete; Taccusation de sodomie aurait 
tenu a l’obligation faite a tout templier de partager sa couche pour la nuit avec 
un confrere de passage si aucun autre lit n’etait fibre dans la commanderie 18 ... 
En definitive (et en tout arbitraire), J. Riley-Smith «est enclin a croire que, dans 
certaines commanderies, des exigences blasphematoires etaient imposees aux 
postulants au moment de leur reception dans Tordre ou peu apres. Cette pratique 
existait probablement dans une minorite de commanderies et chez quelques 
officiants charges des receptions en France, mais n’etait pas limitee a ces cas l9 ». 

15. Ainsi B. Frale a-t-elle mis au point une grande base de donnee recensant tous les aveux 
documents et pense avoir ainsi cree un instrument majeur pour eclairer l’histoire du procfes (mais 
il s’agit la d’un cas extreme). Voir B. Frale, L’ultima battaglia... 

16. Voir & ce sujet, en dernier lieu, T. Kramer ,« Terror, Torture and the Truth: The Testimonies of 
the Templars Revisited », dans J. Burgtorf, P.F. Crawford et H.Nicholson, The Debate ..., p. 71-85. 

17. A . Forey , « Could Alleged Templar Malpractices have Remained Undetected for Decades ? », 
ibid., p. 11-19, a recemment esquisse une refutation des hypotheses en question avec le seul examen 
de la possibility (improbable) que les supposees deviances soient passee inapenjues pendant plusieurs 
decennies avant le proces. II souligne en outre que les historiens partisans de la these des «abus» 
commis par les templiers, d’un point de vue general, «n’ont pas assez pris en consideration les 
possibles objections h leurs arguments »(p. 19). Mais il est inutile de travailler davantage a ^laborer 
ces objections si, comme je le suggere ici, les hypotheses a refuter n’ont pas de raison d’etre. 

18. J. Riley-Smith, «Were the Templars... »,p. 113-114. 

19. Ibid., p. 124: «[...] inclined to believe that in some commanderies blasphemous demands 
were being made of postulants at the time of or shortly after their reception into the order. The practice 
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Les sacrileges n’auraient ete commis que dans des communautes de France et 
d’ltalie; cedes de Germanie, de la Peninsule iberique (Roussillon inclus) et des 
ties britanniques, en revanche, etaient clear. Une telle geographic resulte d’une 
longue analyse probabiliste des depositions, mais l’auteur ne s’avise pas qu’elle 
correspond exactement a cede de l’usage de la torture... D’oii sa remarque finale 
selon laquelle «etant donnees les connaissances actuelles, il est impossible 
d’etablir quand ou pourquoi d’etranges habitudes comme celles-la pourraient 
s’etre insinuees dans un grand et puissant ordre de l’Eglise 20 - remarque a 
laquelle je repliquerai en suggerant plus loin qu’il est possible, en revanche, de 
comprendre pourquoi ces « etranges habitudes » furent imputees aux templiers 
par le roi de France. J. Riley-Smith se laisse si bien dominer par la logique 
procedurale a l’ceuvre dans les sources qu’il en arrive meme a mettre en doute la 
validite des retractations faites par certains accuses au pretexte qu’elles auraient 
pu etre suscitees par d’eventuelles menaces de leurs confreres 21 . Renversement 
stupefiant, puisque les confessions retractees avaient ete obtenues precisement - 
et assurement, quant a elles - sous la torture. J. Riley-Smith en arrive finalement 
a... justifier la torture infligee aux accuses, avec deux arguments 22 . D’abord, 
le secret pretendument « obsessionnel» cultive par le Temple (aspect pourtant 
depourvu d’une grande specificite eu egard aux pratiques d’autres ordres) et le 
serment prete par les freres a leur entree les auraient empeches de parler. En 
second lieu, le caractere probant des resultats obtenus attesterait l’utilite des 
tourments: «Les interrogateurs en etaient venus a penser qu’aux scrupules il 
leur fallait opposer la force si necessaire; et les declarations de certains freres 
semblent leur donner raison 23 »! Difficile de ne pas rapprocher ce raisonnement 
circulaire des efforts pour justifier la torture dans des contextes actuels. La naivete 
avec laquelle certains historiens abordent les procedures inquisitoires ne tient 
pas seulement a une mauvaise connaissance de leur fonctionnement mais aussi, 
probablement, a une sorte de legitimisme visceral 24 . AnneGilmour-Bryson, 
pour prendre un autre exemple, a recemment consacre un article a la question 
de savoir si la procedure mise en oeuvre contre les templiers etait bien adequate 


was probably to be found in a minority of commanderies and among a few receptors in France, but 
it was not confined to them». 

20. Ibid. : «Given present knowledge, it is impossible to establish when or why such odd 
behavior could have crept into a great and powerful order of the Church.» 

21. Ibid., p. 116. 

22. Ibid., p. 115-116. 

23. Ibid., p. 115: «Interrogators had come to believe that they had to counteract scrupulousness 
with force if need be and the statements of some brothers appeared to bear them out.» 

24. Voir par exemple, encore, ibid., p. 111-112: «What is striking about the records of many 
of these inquiries is the serious approach of the investigators.» 
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pour faire ^merger la verite des faits 25 . Comme si, sans aucun doute possible, 
tel avait ete son seul et unique objectif. 

Au pire, les recherches centimes sur les proces-verbaux d’interrogatoires 
pour etablir la veracite des crimes aboutissent a des fantaisies demi-savantes. 
Barbara Frale, sur la base de lectures tres personnelles des depositions, imagine 
ainsi l’existence d’un mysterieux codice ombra , un manuscrit fantome qui aurait 
contenu les regies secretes de l’Ordre 26 . Recemment, elle a aussi «decouvert» 
que les templiers ont venere le fameux « saint suaire » aujourd’hui conserve a 
Turin 27 ... 

La persistance de telles demarches a travers les ages 28 tient egalement a 
la force de vraisemblance inherente a tout temoignage, jadis decrite par Jeremy 
Bentham en ces termes: «C’est un fait, et un fait d’experience criminelle, qu’il 
y a dans l’homme une tendance a croire au temoignage; et ceci dans n’importe 
quelle occasion.» Un temoin s’attire toujours, au moins initialement, 1’adhesion 
spontanee de Tauditeur: «Pour croire, pour etre justifie de croire, il n’est pas 
besoin d’une raison speciale; la confiance est comme acquise d’avance par la 
verite du temoignage. Pour ne pas croire, pour etre justifie de ne pas croire, il 
faut une consideration determinee, il faut une raison 29 .» 

D’excellentes raisons ne manquent certes pas pour ne pas croire a la 
veracite des confessions arrachees aux templiers. A mon sens, l’obstination a 
chercher les traces de reelles irregularites canoniques revele combien demeure 
derangeante, insupportable peut-etre, l’idee que le proces tout entier ne s’est 
fonde sur rien de vrai. Refus ou impossibility, done, sept siecles plus tard, de 
s’affranchir entierement de la logique imposee par Yinquisitio veritatis. (Test 
dire la puissance de cette procedure. Plutot que d’avoir a reconnaitre dans toute 
sa violence l’arbitraire absolu des institutions d’Etat lors de l’affaire du Temple, 


25. A. GiLMOUR-BRYSON,«The Templar Trials: did the System Work ? »,The Medieval History 
Journal, 3/1 (2000), p.41-65. 

26. B. Frale, L ultima battaglia... 

27. Ead., / templari e la sindone di Cristo, Bologne, 2009. Sur ce livre, voir M.Vallerani, «I 
templari e la Sindone: F'ipotetica della falsita’ e l’invenzione della storia», Historia magistra. Rivista 
di storia critica, 2 (2009), p. 10-17, et la recension du meme sur le site http://www.christianismus.it/. 
Voir aussi l’article d’ A.Cariotti, « Sindone: i scritti della discotdia», // corriere della sera (8 janvier 
2010), p. 37. 

28. Michelet lui-meme, a partir de la lecture des depositions, echaufauda une thdorie selon 
laquelle un rituel de reniement du Christ dtait bien impose aux templiers & leur entree dans l’ordre, 
mais a la seule fin de tester leur obeissance ou de les preparer a une e venmelle capture par les Sarrasins 
(theorie qui« ne resiste pas a l’examen », selon les termes d’H. Nicholson, The Knight Templars ..., 
p. 215). 

29. J. Bentham, Rationale of judicial evidence, 1827, cite par R.Dulong, Le Temoin oculaire : 
les conditions sociales de l'attestation personnels, Paris, 1998, p. 140 et 144 (on trouvera une analyse 
de r«enigme fondatrice» du temoignage decouverte par Bentham aux p. 139-162). 
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les historiens preferent souvent illustrer cette figure du deni bien connue des 
psychanalystes: «Je sais bien, mais quand meme 30 .» En dernier recours, une 
telle attitude tient au refus inconscient de la castration symbolique. Les savants 
convaincus qu’il ne saurait tout a fait y avoir de fumee sans feu dans l’affaire du 
Temple cherchent peut-etre a preserver, envers et contre tout, une idee rassurante 
des institutions d’Etat comme garantes ultimes du juste et/ou du vrai. 

Au vrai, tout laisse penser que les templiers etaient innocents - ou plutot 
rien, hormis leur arrestation et les aveux forces, n’autorise a croire qu’ils etaient 
coupables. Aucun element de preuve susceptible de corroborer les confessions 
n’a jamais ete decouvert. Aucun aveu, autant qu’on sache, ne fut jamais recueilli 
sans contrainte. Hors de France, les nombreuses procedures menees contre les 
freres se solderent par un echec general 31 (a quelques exceptions pres, en Italie 
surtout, precisement dans les rares cas ou la torture fut employee). Ce contraste 
entre les resultats abondants dans le royaume capetien et les issues peu probantes 
ailleurs s’explique bien par le fait que les autres souverains ne partageaient pas 
les motivations de Philippe le Bel. Les princes de la chretiente reagirent d’ailleurs 
avec scepticisme aux lettres envoyees par le roi de France pour les exhorter a agir 
chez eux. Le seul qui adopta rapidement une attitude defavorable aux templiers, 
le roi d’Aragon Jacques II, ne porta aucun interet a la repression de leurs supposes 
crimes contre la foi. Pour lui, il y avait la simplement une occasion de prendre le 
controle des biens et des forteresses de l’ordre, nombreux et de grande importance 
strategique dans son royaume 32 . 


30. O. Mannoni, « Je sais bien, mais quand meme», Les Temps modernes , 212 (1964), repris 
dans Id., Clefs pour I'imaginaire ou I’aulre seine, Paris, 1985, p. 9-33. Voir par exemple, lit encore, 
la demarche de J.Riley-Smith, « Were the Templars...», p. 116: [Sur les temoignages concemant les 
actes sacrileges census avoir accompagne le rituel de reception] «The evidence they [the witnesses] 
gave was not consistent and in each case it is hard to tell whether it was true, or invented (or 
imagined) by the individual concerned, or the product of discussion with other brothers while in 
prison. Nevertheless a broad pattern emerges* (T auteur n’envisage pas que ce pattern, e’est-a-dire 
le modele ou l’ensemble de constantes dans les temoignages, puisse etre tout simplement impost 
par l’accusation et par le regard des juges); ou encore p. 117: «Anyone reading the interrogations 
carefully is left unsure and perplexed, or should be. Nevertheless, I have been struck by the way 
certain themes run through them and by comments from witnesses which sound so circumstantial 
that they could hardly have been invented.* 

31. Voir, en dernier lieu, H. Nicholson, The Knights Templar on Trial... ; J.S. Hamilton, « King 
EdwardII of England and the Templars*, dans J.Burgtorf, P. F. Crawford, H. Nicholson, The 
Debate..., p. 215-224; H. Nicholson, «The Trial of the Templars in Ireland*, ibid., p. 225-235; 
E. Bellomo, «Rinaldo da Concorenzo, Archbishop of Ravenna, and the Trial of the Templars in 
Northern Italy*, ibid., p. 259-272; K.Toomaspoeg, «The Templars and their Trial in Sicily*, ibid., 
p. 273-283; F. Hooghe, «The Trial of the Templars in the County of Flanders, 1307-12*, ibid., 
p. 285-299. 

32. Voir A. Forey, The Fall of the Templars in the Crown of Aragon, Aldershot, 2001. 
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Par tous les moyens, y compris les moins legaux et les plus brutaux, 
Philippe le Bel et ses conseillers empecherent les templiers de se defendre. 
Les hauts dignitaires de l’ordre, quand ils comparurent devant la commission 
apostolique en novembre 1309 a Paris, trouverent Nogaret et Plaisians dans 
1’assistance. Les deux legistes ne se generent pas pour les menacer ouvertement 
et les firent ainsi renoncer a plaider leur cause. Au debut de l’annee 1310, un large 
mouvement de resistance se fit jour parmi les accuses. Ils furent bientot pres de 
six cents freres a s’engager pour defendre le Temple devant la commission. Leurs 
representants Renaud de Provins et Pierre de Bologne suggererent d’abord que 
Philippe le Bel avait ete abuse quand il avait decide de lancer les accusations. 
Au moment ou la bonne foi du roi commen?ait a etre mise en doute, des mesures 
radicalement dissuasives bloquerent net tout developpement ulterieur. Le 12 mai 
1310, Tarcheveque de Sens Philippe de Marigny envoya au bflcher cinquante- 
quatre des templiers defenseurs de l’ordre apres les avoir fait juger en hate. Frere 
d’Enguerran de Marigny, l’un des principaux conseillers royaux, l’archeveque 
avait ete nomme a son siege a la demande de Philippe le Bel quelques mois plus 
tot; c’est dire s’il etait une creature du Capetien. Le coup de force du 12 mai 
etait justifie par un raisonnement juridique. Les freres soudainement condamnes 
avaient naguere fait des aveux devant les commissions diocesaines institutes 
pour juger les personnes. L’archeveque et ses assesseurs considererent qu’en 
declarant l’ordre innocent, ces templiers etaient implicitement revenus sur leurs 
confessions individuelles et pouvaient done etre tenus pour relaps... L’effet 
recherche fut obtenu. La peur reprit le dessus; les autres defenseurs se desisterent 
en masse. La commission apostolique n’eut plus qu’a poursuivre ses auditions, 
toutes defavorables au Temple desormais, avant d’envoyer ses proces-verbaux 
au pape en juin 1311. 

L’attitude du Concile de Vienne 33 confirme aussi l’innocence des tem¬ 
pliers, s’il en etait besoin. Au vu du resultat des procedures et malgre les efforts 
deployes par Clement V, les Peres refuserent de conclure a la culpabilite des 
accuses. Ils exigerent qu’une defense du Temple soit organisee. Le pape n’en 
voulut a aucun prix 34 ; l’equilibre auquel il etait parvenu dans ses relations avec 
Philippe le Bel n’y aurait pas resiste. L’issue judiciaire etait done impraticable, 
d’ou le choix de supprimer l’ordre par une decision de type administratif. La 
bulle Vox in excelso promulgua cette « provision » en la disant approuvee par le 
Concile. En fait, le pape interdit toute discussion. Une seance pleniere se tint 
a Vienne le 3 avril 1312, en presence du roi de France, pour communiquer aux 


33. Sur le deroulement du Concile, le livre de J.Leclerc, Vienne , Paris, 1964 (Histoire des 
conciles oecumeniques, 8), est particulierement eclairant. 

34. Le pape fit meme jeter en prison un groupe de neuf templiers venus inopinement devant le 
Concile avec l’intention de plaider la cause de l’ordre. 
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Peres la teneur du texte. Avant la lecture, un avertissement solennel fut adresse 
a Tassemblee: quiconque oserait ensuite prendre la parole serait frappe d’une 
excommunication majeure. 

La persecution des templiers et la pontificalisation de la royaute 
fran^aise 

L’interpretation de la chute du Temple la plus claire et la plus synthetique 
est sans doute celle proposee par Alain Demurger en 2005 35 : en definitive, 
le Temple semble avoir ete un «bouc emissaire » qui a «paye pour tous les 
ordres militaires intemationaux», lesquels « n’avaient pas leur place dans l’Etat 
modeme». Avec leurs organisations internes tres hierarchisees et leur soumission 
directe a la papaute, ces ordres etaient devenus a la fin du xnT siecle «des corps 
etrangers » dans les royaumes. Ils constituaient« des obstacles au developpement 
des monarchies centralisees » 36 . L’analyse est satisfaisante au plan structurel. 
Mais elle ne rend pas compte des evenements dans leur singularite. Pourquoi le 
Temple ? pourquoi Philippe le Bel ? Pourquoi un proces en heresie ? Comment 
expliquer l’initiative inoui'e de septembre-octobre 1307, l’acharnement des 
annees suivantes ? 

Rien ne permet de corroborer la vieille hypothese selon laquelle le principal 
objectif du roi aurait ete de s’approprier les richesses du Temple. L’image de 
l’ordre s’etait certes degradee avec le recul, puis, en 1291, la perte des demieres 
positions chretiennes de Terre sainte: il apparaissait desormais inefficace, mal 
adapte aux exigences d’une reconquete. Ses activites bancaires pouvaient aussi 
lui valoir des antipathies. Mais le Temple n’etait pas specialement impopulaire, 
contrairement a une idee re?ue. Par ailleurs, un ancien projet de fusion avec 
l’ordre de THopital, deja evoque au concile de Lyon II en 1274, avait resurgi 
peu avant le proces. Philippe le Bel esperait, a Tissue d’une telle reorganisation, 
faire attacher a la famille capetienne la direction d’un ordre militaire international 
unique. Les saintes entreprises menees contre les Infideles par cette nouvelle 
chevalerie auraient ainsi pu confirmer la mission speciale impartie a la monarchic 
fran?aise pour la defense de la foi. Or Jacques de Molay, avec une certaine 
maladresse semble-t-il, s’etait oppose a Tintegration des templiers dans un nouvel 
ordre 37 . Cet element n’est pas plus decisif que les autres pour la comprehension de 
Taffaire. Comme les autres, il peut seulement suggerer Texistence de mauvaises 


35. A. Demurger, Les Templiers ..., p. 484-509. 

36. Ibid., p. 499. 

37. Voir en particulier A. Demurger, Jacques de Molay: le crepuscule des templiers , Paris, 
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dispositions du roi de France envers le Temple. Malgre des siecles de speculation, 
les raisons determinantes du proces demeurent enigmatiques. 

Pour eclaircir ce « mystere d’iniquite» - selon l’expression d’Emest 
Renan 38 il faut considerer dans son ensemble la crise aigue survenue dans les 
rapports entre le roi de France et la papaute a partir de 1301 39 . Le conflit prit la 
forme d’une serie de trois proces et culmina, precisement, avec la persecution 
des templiers. Philippe le Bel bafoua d’abord ouvertement les prerogatives 
pontificales en faisant arreter et comparaitre devant son conseil l’eveque de 
Pamiers Bernard Saisset, sur des accusations de haute trahison et d’heresie 
montees de toute piece (le doute n’est pas possible, en tout cas, pour les crimes 
contre la foi imputes a l’eveque). Provocation grossiere: Saisset etait le protege 
personnel de Boniface VIII et defendait avec intransigeance la superiorite 
juridictionnelle du Siege apostolique dans le royaume 40 . La violente reaction de 
Boniface, comme on l’a deja rappeie, lui valut d’etre a son tour accuse d’heresie, 
de subir «l’attentat d’Anagni», puis de faire l’objet d’une tentative de proces 
posthume difficilement enrayde par Clement V 41 . 

A bien des egards, ces trois affaires des annees 1301-1314 forment une 
seule et unique sequence. Entre elles, les similitudes sont tres fortes. Meme 
construction, a chaque fois, d’une «mauvaise renommee» pour permettre 
l’ouverture des procedures royales. Memes allegations de l’«enormite» 42 
des crimes et de l’extreme urgence a intervenir pour justifier des violations 
gravissimes de la juridiction pontificale. Meme imitation de la rhetorique 
pontificate - jusqu’au pastiche - dans les lettres royales. Et, surtout, memes 
efforts exaltes de Nogaret et de Plaisians pour poser Philippe le Bel en garant 
supreme de la foi, au-dessus du pape. 

Au cours de l’affaire Saisset, d’abord, Nogaret avait detoume au profit 
du roi de France les principaux arguments theologico-juridiques elabores par la 
papaute du xm e si&cle pour revendiquer la «plenitude de puissance» - c’est-a- 
dire la souverainete absolue. Ces arguments tenaient aux imperatifs de la lutte 
contre l’heresie.« Vicaire du Christ» 43 , c’est-a-dire son representant sur terre, le 

38. E. Renan, «Guillaume de Nogaret», dans Histoire litteraire de la France, t. XXVII, 1877, 
p. 291. 

39. Voir les references bibliographiques cifees supra, note 9. 

40. Sur l’affaire Saisset, voir en particular J.-M. Vidal, Bernard Saisset (1232-1311), Toulouse 
1926; J.H. Denton, « Bernard Saisset and the Franco-Papal Rift of December 1301», Revue d'histoire 
ecclesiastique, 102/2 (2007), p. 399-427; J. ThEry, «A11o scoppio del conflitto...». 

41. Voir les references bibliographiques cifees supra, note 8. 

42. Au sujet de la notion d'enormitas, forgde au xn* sfecle dans la pratique du gouvemement 
pontifical et utilisee par les juridictions seculferes des le xm' sibcle, voir J.ThEry, «Atrocitasl 
enormitas...». 

43. Voir e ce sujet 1’etude classique de M.Maccarone, Vicarius Christi. Storia del titolopapale, 
Rome, 1952. 
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pape poursuivait en effet la mission du Fils de Dieu en preservant la purete de la 
foi, condition sine qua non du salut commun 44 . D’oii sa superiorite sur tous les 
pouvoirs terrestres. En accusant Bernard Saisset d’heresie, Nogaret avait cree 
l’occasion d’affirmer le droit du Capetien a se substituer au pape, si necessaire, 
dans la fonction christique 45 : desormais, «ce qui [etait] commis contre Dieu, 
contre la foi ou contre l’Eglise romaine, le roi le considefrait] commis contre lui». 
Pour arriver a cette conclusion, formulee au moment ou il fallait justifier aupres 
de Boniface VIII rarrestation de l’eveque de Pamiers, le legiste avait d’abord cite 
mot pour mot un passage crucial de la decretale Vergentis in senium (1199), par 
laquelle Innocent III avait equipare l’heresie au crime de lese-majeste imperiale: 
«il est plus grave de leser la majeste etemelle que la majeste temporelle ». Dans 
le texte de Nogaret, les effets de cette celebre formule etaient renverses pour 
equiparer la juridiction royale a celle du pape, en assimilant implicitement 
la majeste du Capetien a la majeste divine 46 . Soixante-dix ans plus tot, les 
Constitutions de Melfi (1231) avaient fait le meme renversement, a partir du 
meme passage de la decretale Vergentis, au benefice de Frederic II 47 . 

Ernst Kantorowicz, dans un celebre article sur les « mysteres de l’Etat», a 
parle de « pontificalisme » pour designer les fondements religieux de l’absolutisme 
royal a la fin du Moyen Age et a l’epoque modeme 48 . S’il s’etait interesse de pres 
au cas frangais et, plus precisement, aux sources judiciaires, administratives et 
diplomatiques pour l’histoire des conflits entre Philippe le Bel et la papaute, il 


44. Sur la theocratie en general et la plenitudo potestatis en particular, la bibliographie 
est immense. On se contentera ici de citer le bel article de W.Ullmann, «The Significance of 
Innocent Ill’s Decretal Vergentis », dans Etudes de droit canonique dediees a Gabriel Le Bras, t. Ill, 
Paris, 1965, p.729-741. 

45. Demonstration dans J.ThEry, «A11o scoppio del conflitto...», en particulier aux p. 51-60. 
Une version fran<jaise de cet article, revue et augments, est en preparation. 

46. «Que [les crimes d’heresie imputes a Bernard Saisset] gravius longe dictus dominus rex 
recipit quam superius expressata que contra regiam majestatem commisit dictus episcopus, nec 
mirum, cum gravius etemam quam temporalem laedere majestatem. Quod insuper in Deum vel 
fidem vel Romanam Ecclesiam committitur contra se commissum recipit dominus rex predictus, 
qui et sui progenitores defensores speciales fidei et honoris Romane Ecclesie semper fuerunt»(cite 
ibid., p. 53, d’apres P.Dupuy, Histoire du differend..., p. 629; cf. la nouvelle edition donnee par 
J.H. Denton, Bernard Saisset..., p. 415-426, a la p. 421). 

47. A. Huillard-BrEholles, /fotoria diplomatica Frider ici II, Paris, 1852-1861, t. IV/l,p. 5-7: 
«Tanto ipsos [les heretiques] persequamur instantius quanto in evidentiorem injuriam fidei christiane, 
prope Romanam Ecclesiam [... ] superstitionis sue scelera latius exercere noscuntur; immo crimine 
lese majestatis nostre debet ab omnibus horribilius judicari quod in divine majestatis injuriam 
dignoscitur attentatum, quamquam in judicii potestate alter alterum non excedat.» Voir a ce sujet 
E. Kantorowicz, L’Empereur FredericII, Paris, 1987 [ed. orig. 1927], en particulier p. 213-224. 

48. E. Kantorowicz, « Mysteres de I’Etat. Un concept absolutiste et ses origines medi6vales (bas 
Moyen Age)» [1955], dans Id., Mourirpour la patrie etautres textes, 2* ed., Paris, 2004, p. 93-125, 
passim. 
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aurait pu observer un processus de « pontificalisation » royale extraordinairement 
explicite 49 . Une deuxieme phase s’ouvrit quelques mois apres l’affaire Saisset 
lorsque Plaisians et Nogaret, en accusant Boniface VIII lui-meme d’etre heretique, 
declarerent la charge de vicaire du Christ vacante par defaillance de son titulaire. 
Ils purent ainsi faire endosser a Philippe le Bel le r61e de sauveur de l’Eglise 
en le poussant a prendre l’initiative d’un appel au concile universel pour juger 
Boniface. Dans ses articles d’accusation, Nogaret alia jusqu’a presenter le roi 
comme un « ange de Dieu », charge au nom du Ciel de chatier les deviances dans 
la foi commises par celui qui aurait dfi en etre l’ultime garant: 

Je vous supplie, excellent prince, seigneur Philippe, roi des Francs par la grace 
de Dieu, afin que,comme jadis l’ange du Seigneur, Vepee hors dufourreau.s’est 
mis en travers du chemin [Num 22, 31] du prophete Balaam au moment ou ce 
dernier s’avan§ait pour maudire le peuple du Seigneur, de meme vous, qui etes 
oint pour l’execution de la justice et done en tant qu’ange de Dieu, ministre de 
la puissance et de votre office, vous vous opposiez, l’epee hors du fourreau, a 
ce porteur de la peste impie bien pire que ledit Balaam, de sorte qu’il ne puisse 
mettre a execution les mefaits contre le peuple dont il a l’intention 50 . 

Enfin, la « decouverte » par Philippe le Bel d’une « heresie des Templiers » censee 
menacer toute la Chretiente permit d’imposer concretement l’ascendant du roi au 
successeur de Boniface VIII. Les textes rediges a cette occasion par l’entourage 
royal sont truffes de references bibliques. L’exaltation de la fonction sacree 
devolue au Capetien y est a son comble. La relation directe du roi avec Dieu, 
sans l’intermediaire du pape, est affirmee en permanence. 

Dans la declaration de culpabilite que Jacques de Molay fut contraint 
de souscrire le 25 octobre 1307, par exemple, les conseillers royaux lui firent 
affirmer que «1’Auteur de la lumiere, auquel rien n’est cache » - e’est-a-dire Dieu 
- venait de reveler les crimes du Temple « par la mediation du ministere du prince 
tres-chretien le seigneur Philippe 51 ». Le roi, dans une lettre envoyee aux prelats 


49. Voir & ce sujet J.Th6ry, «Philippe le Bel, pape en son royaume», L’Histoire , 289 (2004), 
p. 14-17. 

50. J. Coste, Boniface VIII en procts..., p. 115: « Vobis excellentissimo principi, domino 
Philippo, Dei gratia Francorum regi, supplico, ut, sicut angelus Domini prophete Balaam, antiquitus 
qui ad maledicendum populo Domini procedebat, occurrit gladio evaginato in via, sic dicto pestifero, 
qui longe pejor est dicto Balaam, vos qui unctus estis ad executionem justitie, et ideo sicut angelus Dei, 
minister potestatis et officii vestri, gladio evaginato occurrere velitis, ne possit malum populi perficere 
quod intendit.» Pour une approche juridique de la mise en accusation du pape, voir T. Schmidt, Der 
Bonifaz-Prozess. Verfahren der Papstanklage in der Zeit Bonifaz’VIII. und Clemens’V., Cologne- 
Vienne, 1989. 

51. H. Finke, Papsttum und Untergang des Templerordens ..., t. II, p. 307-309, a la p. 308: 
«Adjiciens insuper verbis lamentabilibus et corde contricto, ut ibidem astantibus videbatur, quod 
predicta facinora, que propter pene temporalis timorem, et ne destrueretur ordo predictus, in quo 
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de France pour les convoquer aux etats generaux de 1308, exposait les crimes 
des templiers en se declarant lui-meme (et sans faire aucune allusion au pape!) 
«promoteur de cette affaire du Christ, comme il revient a notre majeste 52 ». II 
intimait ainsi aux archeveques, eveques et abbes du royaume l’ordre de le rejoindre 
a l’assemblee de Tours «au nom du lien de fidelite par lequel vous etes tenu 
envers Dieu et envers nous, qui sommes en charge de son interet en cette affaire » 
(« qui gerimus ejus negocium in hac parte ») 53 . Comment ne pas rapprocher cette 
formule du « quod in Deum committitur contra se commissum recipit rex » venu 
sous le calame de Nogaret lors de l’affaire Saisset 54 ? Devant ClementV, lors 
d’un consistoire tenu a Poitiers le 29 mai 1308 en presence du roi, Plaisians 
presenta le Capetien comme le « vicaire temporel du Christ dans son royaume », 
« choisi par la Providence divine » pour intervenir contre les templiers 55 . Philippe 
le Bel etait declare sans ambage «ministre de Dieu», personnellement «tenu 
de Lui rendre compte de la defense de rEglise 56 ». Le 14 juin suivant, dans des 


casu amitterent honores mundanos, status et divitias quos habebant, hactenus noluerant reveiare, 
mediante christianissimi principis domini Philippi, Dei gracia Francorum regis illustris, ministerio, 
lucis Actor, cui nihil est occultum, in lucem deduxit.» 

52. G. Picot, Documents inedits relatifs aux etats generaux. .., p. 488: « Vobis nichilominus 
intimantes nos prosecuturos et promoturos negocium Christi predictum, prout ad Christi desideratum 
obsequium ac ad nostram regiam majestatem dignoscitur pertinere.» 

53. Ibid., p.487-488: «Caritatem vestram in Domino excitantes et nichilominus sub 
fidelitatis vinculo quo Deo nobisque tenemini, qui gerimus ejus negocium in hac parte, vobis 
injungentes...» 

54. Voir supra, a la note 46. 

55. Selon le compte rendu du discours par un temoin aragonais edite dans H.Finke, Papsttum 
und Untergang. .., t. II, p. 142: « Et postquam de hiis locutus est, idem dominus Guillelmus seriose 
prosecutus est qualiter victoria ilia de qua predixit fuit jocunda et mirabilis in progressu propter 
tria, videlicet propter Dei providentiam eligentem ministrum, propter Dei clementiam providentem 
magistrum et propter Dei sapientiam ordinantem processum. Dei providentia elegit ad hoc negocium 
ministrum scilicet regem Francie, qui in regno suo est Dei vicarius in temporalibus, et certo nullus 
ad hoc magis idoneus inveniri potuisset; nam ipse est princeps devotissimus et christianissimus, 
potentissimus et ditissimus.» 

56. Selon le texte du discours conserve au Tresor des chartes et publie par G.Lizerand, Le 
Dossier de l'affaire..., p. 126: «Rex catholicus, rex Francorum, non ut accusator, sed ut Dei 
minister, pugil fidei catholice, leges divine zelator, ad deffensionem ecclesie juxta traditiones patrum 
sanctorum, de qua tenetur Deo reddere rationem.» II vaut la peine de placer ici un petit excursus. 
Quelques mois plus tot, a l'occasion d’un proces avec l’eveque de Mende pour imposer la juridiction 
royale sur son temporel (1307), un juriste episcopal avait repondu aux arguments avances par l’avocat 
du roi - qui n’etait autre que Guillaume de Plaisians - avec, entre autres, un article redige en ces 
termes: «Item, bien que l’avocat du roi ait allegue que le seigneur roi doit etre adore comme le 
Seigneur terrestre, nous laissons cela aux heretiques dont l’heresie a ete condamnee dans le canon 
Quidam heretici, car nous n’adorons que le Dieu celeste, Createur des choses du ciel et de la terre» 
(«Item, licet advocatus regius allegaverit dominus regem adorandum esse sicut Dominum terrestrem, 
hereticis quorum heresio dampnata est in c. Quidam heretici hoc reliquimus, cum Deum celestem. 
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circonstances similaires, le meme legiste poussa l’audace jusqu’a pretendre que 
le Christ avait doublement fait « oeuvre miraculeuse», d’abord en choisissant 
un pape frangais (Clement V etait gascon), done issu du royaume «elu et beni 
par Dieu au-dessus de tous les autres royaumes du monde», ensuite en faisant 
resider ce nouveau successeur de Pierre dans le meme royaume de France. De 
cette fa§on, le Sauveur avait en effet voulu « conjoindre de coeur et de corps » 
le pape et le Capetien pour que «la puissance de l’un et celle de l’autre, reunies 
en une seule, combattent pour Lui» contre les templiers 57 . Au meme moment, 
cette volonte d’union forcee s’exprima aussi avec l’exigence capetienne d’une 
installation definitive de la papaute en France... Etreinte mortelle, en quelque 
sorte, avec laquelle s’achevait une captation du modele de souverainete mystique 
propre a la theocratie pontificale. 

Pour en arriver la, les conseillers royaux avaient done fait rejouer 
l’Histoire sainte au detriment des templiers. Comme precedemment au detriment 
de Boniface VIII (lorsqu’ils avaient invoque Balaam et l’ange, notamment), ils 
ajoutaient a cette Histoire un episode dont le heros etait le roi de France. Le 
reniement du Christ par les templiers, les crachats sur le crucifix et les autres 
injurie (en particular le refits de consacrer l’hostie lors de la messe) 58 n’etaient 

Creatorem celestium et terrestrium, tantummodo adoramus »: Memoire relatifau pareage de 1307, 
ed. A. Maisonobe, Mende, 1896-1897, t. II, p. 532. Antoine Meissonnier, qui vient d’achever une 
these d’Ecole des chartes consacree au pariage de Mende en 1307, a eu la gentillesse de me signaler 
ce passage. Je Ten remercie trks vivement). Ce renvoi au Decret de Gratien, C. 24, q. 3, c. 39, (ed. 
E. Friedbero, Corpus iuris canonici. Pars I. Decretum Gratiani, Leipzig, 1879, c. 1001-1006) ne 
manquait ni d’insolence, ni d’humour. Le canon Quidam heretici, tire des Etymologies d’Isidore 
de Seville, enumerait en une interminable liste toutes les heresies connues dans l’Antiquite tardive, 
avec leurs caracteristiques variees. On ignore la teneurexacte des allegations auxquelles le memoire 
produit par l’eveque de Mende s’opposait ainsi. L’idee d’«adoration» du roi est assurement une 
reformulation ironique des pretentions de Plaisians (le verbe «adorer*, stigmatisant, etait reserve 
aux heretiques et ne put done etre employe par le legiste lui-meme). On peut toutefois etre enclin k 
croire que le juriste episcopal exagerait a peine, quand on connalt la tonalite des textes rediges par 
les conseillers de Philippe le Bel lors des grandes affaires de 1301-1314. Nul doute, en tout cas, que 
Plaisians ait laisse libre cours a sa mystique du pouvoir royal dans l’affaire de Mende. V article du 
memoire episcopal toume en derision cette exaltation religieuse de l’autorite capetienne en suggerant 
- probablement avec un melange d’humour et d’effarement - qu’il y avait lk une deviance assimilable 
k l’une ou l’autre des heresies mentionnees dans le plus grand repertoire canonique en la matiere. 

57. G.Lizerand, Le Dossier de l’affaire...,p. 116: «Christusvideturmiraculoseegisseutvos 
de regno Francie a Domino electo et benedicto pre ceteris regnis mundi apostoli Petri successorem 
assumpserit vosque in regno predicto presencialiter cum curia vestra in regno predicto adessetis cum 
rege et ipsum vobis et duos sibi corde et corporali presencia conjunxerit ut utriusque virtus simul 
unita constanter debellaret pro ipso.» 

58. Sur les offenses au Christ via la profanation de l’hostie, voir notamment G.I. Langmuir, 
«The Tortures of the Body of Christ*, dans S.L. Waugh et P.D. Diehl ed., Christendom and its 
Discontent. Exclusion, Persecution and Rebellion, 1000-1500, Cambridge, 1996, p. 287-309, et 
J.-L.Schefer, L’Hostie profanee. Histoire d’une fiction theologique, Paris, 2007. 
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en effet rien de moins qu’un renouvellement de la Passion (« Dominum nostrum 
iterum crucifigunt»), au cours duquel le Sauveur subissait des offenses «plus 
graves que celles revues sur la croix». Tels sont les termes du mandement 
d’arrestation 59 (oeuvre de Nogaret) 60 . Et dans son discours du 29 mai 1308 
devant Clement V et Philippe le Bel, Plaisians presenta l’initiative royale contre 
le Temple comme la plus grande victoire remportee par Jesus lui-meme depuis 
sa mort sur la croix 61 . Ce n’est certainement pas un hasard, d’ailleurs, si le 
mandement fut emis le 14 septembre 1307, precisement le jour de la fete de 
l’exaltation de la Sainte-Croix. Le choix pour l’arrestation d’un vendredi - jour 
de la crucifixion - pourrait bien aussi avoir eu un sens religieux. 

Destruction du Temple, Nouvelle Alliance et construction 
du royaume comme corps-Eglise 

Pourquoi la repression d’une menace heretique, necessaire a la trans¬ 
figuration du roi de France en pontife, s’abattit-elle sur le Temple et pas sur un 
autre ordre - ou sur tout autre groupe qui pouvait etre accuse de former une 
secte? Outre les faiblesses de Tordre evoquees plus haut, il y eut sans doute 
un autre facteur, peut-etre determinant, lie a l’atmosphere eschatologique des 
premieres annees du xiv e siecle et, plus particulierement, aux penchants mystiques 
de Nogaret et de Plaisians. Selon la lettre de convocation des prelats aux etats 
generaux de 1308, la «damnable secte des templiers» avait «la substance de 
1’Antechrist» 62 . L’hypothese d’un sens eschatologique sous-jacent dans Faffaire 
du Temple exige des recherches approfondies pour etre bien etayee. On peut 
seulement livrer ici quelques pistes. 

Selon la litterature prophetique, l’Antechrist annonce dans VApocalypse 
de Jean viendrait s’installer dans le Temple de Jerusalem - dont Tordre des 
templiers tirait precisement son nom. Des theories de ce genre s’etaient largement 
diffusees tout au long du xiii c siecle avec les textes de Joachim de Flore et de ses 


59. G. Lizerand, Le Dossier de l'affaire... , p. 18: « Dominum nostrum Jhesum Christum 
novissimis temporibus pro humani generis redemptione cruxifixum, gravioribus quam in cruce 
pertulit illatis injuriis, iterum crucifigunt.» 

60. Sur Nogaret, Sebastien Nadiras acheve actuellement une these de doctorat. Voir S. Nadiras, 
« Guillaume de Nogaret et la pratique du pouvoir»,dans Ecole nationale des Chartes. Positions des 
theses, 2003, p. 161-168. 

61. Ibid., p. 111:« Post illam universalem victoriam quam ipse Dominus Jhesus Christus fecit 
in ligno Crucis contra hostem antiquum pro defensione ecclesie sue et humani generis redemptione 
[...] non fecit aliquam particularem victoriam contra inimicos sue ecclesie et fidei orthodoxe, ita 
miram et magnam et strenuam, ita utilem et necessariam, sicut fecit novissime hiis diebus.» 

62. G. Picot, Documents inedits. .., p. 487: « Secta dampnabilis quin pocius ex se ipsa dampnata, 
vulpium collegium colore religionis opertum, Antechristi tenens substanciam.» 
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nombreux imitateurs. Recemment, les ecrits d’Amau de Villeneuve leur avait 
donne une nouvelle vigueur. Amau etait a Paris en 1300; il y defendit son traits 
De adventu Antichristi devant les theologiens de la Sorbonne 63 . Des le milieu 
du x e siecle, Adson de Montier-en-Der predisait que l’Antechrist reconstruirait 
le Temple. Son Libellus de Antichristo fut d’ailleurs traduit en langue vulgaire a 
l’initiative des templiers eux-memes, tout comme de nombreux autres ouvrages 
de meme nature 64 . Une ambiance eschatologique regnait autour de l’ordre depuis 
ses origines, au xn e siecle. Le cistercien Isaac de l’Etoile, violemment oppose a 
la « nouveaute » qui permettait a des moines de repandre le sang (fut-il celui des 
Infideles), avait clairement accuse les templiers de favoriser les desseins cruels 
du futur «fils de perdition»,c’est-a-dire de l’Antechrist 65 ... 

Dans certains passages de la Bible, enfin, la destruction du Temple est 
le prealable a une nouvelle alliance entre Dieu et le peuple elu 66 . Motivations 
eschatologiques et pontificalisation de la royaute pouvaient done facilement 
converger: en faisant rejouer et continuer THistoire sainte dans les proces de 
1301-1314, la grande affaire de Nogaret et des legistes fut bien de fonder une 
alliance mystique entre Dieu et son nouveau vicaire en France, le roi capetien. 
D’autres temoignages subsistent de l’interet des conseillers royaux pour cette 
thematique de l’alliance. Ainsi le preambule d’une lettre d’enquete contre le 
senechal de Carcassonne 67 , redigee en 1309, qui reprenait - la encore - les termes 
d’un celebre texte dTnnocentlll, la decretale Licet Heli (1199) 68 . Au moment 
de proceder contre un officier corrompu, Philippe le Bel imitait le pape lorsque 
ce dernier avait sevi, cent dix ans plus tot, contre un abb6 simoniaque 69 : pour 
souligner le caractere salutaire de sa demarche, il rappelait le malheur d’Heli. 
D’apres le Livre de Samuel , Dieu avait chatie ce grand pretre et juge supreme 
d’lsrael, incapable de corriger le mauvais comportement de ses fils et serviteurs, 
en faisant perdre l’Arche d’alliance aux Hebreux 70 . Deja en 1308, lors de son 
discours du 14 juin devant ClementV, Plaisians avait invoque la figure d’Heli 

63. M. McVaugh, « Amau de Vilanova and Paris: One Embassy or Two ?», Archives d’histoire 
doctrinale du Moyen Age, 73 (2006), p. 29-42. 

64. S. Cerrini, La Revolution des templiers. Une histoire perdue du xtf siecle, Paris, 2007, 
p. 236-238. 

65. Isaac de l’Etoile, Sermons, sermon 48 (ed.A. Hoste et G. Raciti , t. Ill, Paris, 1987 [Sources 
chretiennes, 339], p. 158-161). Cf. S. Cerrini, La Revolution des templiers..., p. 44. 

66. Cf., notamment, Jer 7,26-28 et Ez 10,18 a 11,23. 

67. fid. E. CabiE et L.Mazens, Un cartulaire et divers actes des Alamans, Toulouse, 1882, 
p. 164-165; cf. O. Guyotjeannin, «Le roi de France en ses prdambules (xi'-debut du xiv' siecle)», 
Annuaire-bulletin de la Societe de I’histoire de France (1998), p. 21-44. 

68. Voir a ce sujet J.ThEry, «Philippe le Bel...». 

69. X,5,3,31 (ed.E. Friedberg, Corpusiuscanonici.ParsII.Decretaliumcollectiones, Leipzig, 
1881, c. 760-761). 

70. 1 Sam. 2,12-36, et 1 Sam. 4,18. 
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pour menacer le pape et lui enjoindre d’abandonner sa politique d’obstruction a 
la procedure contre le Temple 71 . 

Faire reconnaitre aupres du pape l’election divine du Capetien a la 
fonction supreme de defense de la foi - election demontree par la decouverte 
de l’heresie des templiers en France et non ailleurs, par la victoire sur elle 
de Philippe le Bel et non d’un autre: un tel enjeu etait loin d’etre purement 
theorique. L’affaire du Temple fut decisive pour la transformation du royaume en 
entite unitaire et autonome sous la forme d’une communaute indissociablement 
politique et religieuse, cimentee par une foi chretienne dont le garant etait le 
roi. Une Eglise royale, done (en de?a de l’Eglise gallicane, e’est-a-dire de 
1’institution ecclesiastique nationale). Ainsi, les premiers vrais etats generaux 
du royaume, convoques a Tours au debut du mois de mai 1308, n’eurent pas pour 
fonction d’accorder leur consentement a l’impot (comme ce fut le cas ailleurs 
en Occident lorsque d’autres princes convoquerent ce type d’assemblee a partir 
du xm e siecle) 72 . Si Ton reunit des representants de tout le royaume a Tours, 
ce fut uniquement pour les informer du danger heretique, les faire communier 
dans l’approbation des actions salutaires de Philippe le Bel et leur faire elire 
des delegues qui accompagnerent aussitot le roi a Poitiers, aupres du pape, 
pour exiger avec lui la reprise du proces. Deja en 1302 et 1303, des assemblees 
avaient ete convoquees pour soutenir les accusations contre Boniface VIII. Mais 
au printemps 1308, Tevenement prit des dimensions sans precedent. Outre la 
noblesse et le clerge, toutes les agglomerations accueillant« foires ou marches » 
durent se faire representer. Plus qu’une operation de propagande 73 , ce fut la un 
moment d’intense celebration constitutive du royaume comme corps et comme 
eglise. Un corps-Eglise a defendre, sous T autorite absolue du roi, contre l’ennemi 
heretique. 

En outre, l’insistance des accusations royales sur les offenses au corps du 
Christ faites par les templiers n’etait peut-etre pas sans lien avec un processus 

71. G. Lizerand, Le Dossier de V affaire, p. 136: «Aliter vicinorum ruent parietes, domus 
comburentur vosque, quod absit, timere poteritis sentenciam Heli, summi sacerdotis, qui cathedra 
fractis cervicibus expiravit.» 

72. Voir par exemple W. Blockmans, « Representation (Since the Thirteenth Century)», dans 
C.Allmand ed., The New Cambridge Medieval History, t. VII,Cambridge, 1998, p. 29-64, et J.ThEry, 
«Moyen Age» dans P.Perrineau et D.ReyniE ed., Dictionnaire du vote, Paris, 2001, p. 667-678 
(notamment aux p. 676-677 sur le devenir absolutiste de la monarchie framjaise a partir du regne de 
Philippe le Bel). 

73. A. C. Wilderman, Die Beurteilung des Templerprozesses bis zum 17. Jahrhundert, Fribourg, 
1971, p. 26-70; S. Men ache, « Contemporary Attitudes Concerning the Templar’s Affair: Propaganda 
Fiasco?*, Journal of Medieval History, 8/2 (1982), p. 135-147; Ead., Clement V..., p. 221-222; 
M. Satora, «The Social Reception of the Trial and Suppresion of the Templars in Early Fourteenth- 
Century France: The Transmission of Information », dans J.Burgtorf, H. Nicholson, P. Crawford 
ed., The Debate..., p. 161-168. 
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de constitution du royaume de France en corps mystique dont la tete etait le roi. 
L’idee que la societe chretienne tout entiere formait un corps mystique dont le 
Christ et son representant sur terre, le pape, formaient le «chef» (ou «tete»), 
habilite a commander a tous les « membres », etait assez recente 74 . Boniface VIII 
et les theologiens de son entourage l’avaient mise en avant autour de 1300 pour 
justifier les ambitions absolutistes universelles de la papaute. Elle apparaissait 
en particulier dans la celebre bulle Unam sanctam (1302), qui proclamait la 
suprematie du Siege apostolique en reaction aux attaques de Philippe le Bel. 
Au cours des proces de 1301-1314, les conseillers royaux commencerent a 
capter cette thematique au profit du Capetien. Les premieres manifestations 
d’une conception du royaume de France comme corps mystique 75 ne sont pas 
anterieures (contrairement a ce que l’historiographie affirme souvent, a la suite 
d’E.Kantorowicz, sur la seule base d’une expression de Vincent de Beauvais 
isolee de son contexte et mal interpretee) 76 . 


74. Voir en particulier les Etudes classiques d’H. de Lubac, Corpus mysticum. L’eucharistie 
et l’£glise au Moyen Age, 2' ed., Paris, 1949, et d’E. Kantorowicz, Les Deux Corps du roi [1957], 
Paris, 1989, aux p. 145-199. Cf. aussi l’ouvrage rdcent de G.Briguglia,// corpo vivente dello Stato. 
Una metafora politico, Milan, 2006. 

75. Conception promise a un grand avenir: elle devint un lieu commun a partir de la 
seconde moitie du xiv* si&cle. Jean Gerson, par exemple, l’evoque souvent, comme l’a souligne 
E. Kantorowicz, Les Deux Corps. .., p. 162. Cf. aussi J.Krynen, L’Empire du roi. Idees et croyances 
politiques en France, xnf-xiv’ siecle, Paris, 1993 p.242-251. 

76. Vincent de Beauvais, Speculum doctrinale [v. 1257], VII, c. 15, ed. Douai, 1624, p. 566. 
Le corpus rei publice mysticum designe ici l’ensemble de la chretiente, sans separation d’une entite 
seculifere ou, a fortiori, nationale. F. Kantorowicz, Les Deux Corps. .., p. 156, cite ce passage d’apres 
une mauvaise reference trouvee chez O. von Gierke et signale d’ailleurs qu’il n’a pas lu le texte. II 
se trompe en affirmant que « pour Vincent de Beauvais, l’entite seculiere etait un ‘corps mystique’». 
Verification faite, l’encyclopediste dominicain n’ajoute rien de notable & la traditionnelle conception 
de la societe comme corps, idee organiciste qu’il reprend d’Heiinand de Froidmont (et, a travers 
ce dernier, de Plutarque et d’Aristote). Vincent ne qualifie le corpus social de mysticum qu’en une 
occurrence et semble utiliser l’adjectif pour souligner le caractfcre metaphorique du terme, sans lui 
donner une dimension religieuse particulierement marquee (et en aucun cas, par ailleurs, dans une 
logique de secularisation ou de nationalisation qui separerait un corps du royaume de France du 
reste de la chretiente et/ou donnerait au Capetien une responsabilite spirituelle superieure k celle du 
pape). Le caractere non significatif de cette occurrence est confirme par l’absence de toute dimension 
mystique particuliere dans la presentation du corpus rei publice qui fait l’objet du premier chapitre 
du De principi morali institutione, achevd en 1263 par le meme Vincent de Beauvais (Vincentii 
Belvacensis De moraliprincipis institutione, id. R J. Schneider, Tumhout, 1995; sur l’ouvrage, voir 
J.Krynen, L’Empire du roi..., p. 173-175). II n’y a, a ma connaissance, aucun tdmoignage d’une 
idee de corpus mysticum regni qui remonterait au xm' siecle en France. Par ailleurs, il me semble 
probable que Kantorowicz antidate nettement le phenomene de sacralisation des corps politiques 
(meme s’il ne s’agit ici que d’idees partagees par des intellectuels et non de principes mis en oeuvre 
dans des pratiques de gouvemement) lorsqu’il dcrit qu’« avant la fin du xm' siecle, les communautes 
seculieres, grandes et petites, etaient definies comme “corps mystiques”® (Id., «Mourir pour la 
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Dans l’affaire Saisset, Nogaret avait ainsi presente l’eveque pretendument 
heretique comme un «membre putride», que le Capetien devait «retrancher de 
son royaume, pour qu’il ne corrompe pas les autres parties du corps » 77 . Lors du 
proems contre le Temple, en revanche, le corps mystique du royaume ne parait 
pas avoir ete une thematique pregnante. L’idee determinante pour Taffirmation 
du corps-eglise autonome, martelee par les conseillers royaux 78 , etait que Dieu 
avait confirm^, avec Taffaire des templiers, la distinction accordee au royaume 
de France parmi tous les autres 79 . Ce royaume avait ete «specialement choisi 
par le Seigneur pour la defense de la foi catholique », comme le disait une lettre 
de convocation aux etats generaux de 1312 80 (reunis a Lyon pour faire pression 
sur la decision du concile de Vienne). 

L’election du royaume tenait a celle de la famille capetienne 81 . Le proces¬ 
sus de sacralisation du pouvoir royal en France a certes commence tres tot, 
comme on sait. Les premieres traces en remontent au regne de Robert le Pieux, 
au debut du xi e siecle. Des etapes importantes furent franchies au temps de 
Suger, sous Louis VI et Louis VII, puis lors des regnes de Philippe Auguste et de 
Saint Louis 82 . II reste a etudier de pres les evolutions cruciales qui eurent lieu, 
a cet egard, au cours du dernier tiers du xm e siecle. Les rapports tres speciaux 


patrie ( Propatria mori) dans la pensee politique medievale » [1951], trad. fr. dans Id., Mourir pour 
la patrie. ... p. 127-167, ^ la p. 155) ou lorsqu’il affirme que l’« equation » entre « corpus reipublicae 
mysticum , edige par le Prince », et le « corpus ecclesiae mysticum , edige par le Christ» etait devenue 
courante «aux alentours du milieu du xm' siecle» (Id., «Mysteres de l’fitat... p. 113). 

77. Texte cite et commente dans J.ThEry, «A11o scoppio del conflitto...», p. 56. 

78. Cf., entre autres nombreux exemples, G. Lizerand, Le Dossier de l’affaire. .., p. 116: « Vos, 
de regno Francie a Domino electo et benedicto pre ceteris regnis mundi...» 

79. Joseph Strayer a souligne 1’importance generate d’une telle idee sous le regne de Philippe 
le Bel, sans examiner son role particulier pour expliquer le proces du Temple. Voir J.R. Strayer, 
«France: the Holy Land, the Chosen People, and the Most Christian King», dans T.K. Rabb et 
J.E. Seigel ed.. Action and Conviction in Early Modern Europe, Princeton, 1969, p. 3-16 (repris 
dans Id., Medieval Statecraft and the Perspectives of History, Princeton, 1971, p. 300-314). 

80. Edition T. Hardy ,« Deputation des villes du Perigord pour le proces des templiers », Bulletin 
de la societe historique et archeologique du Perigord, 19 (1892), p. 475-483, aux p. 479-480: 
«Regn[um] Francie, quod pro defensione fidei catholice peculiariter sibi Dominus per sui graciam 
noscitur elegisse.» 

81. Et Ton peut trouver la une confirmation du fait qu’«en France, l’Etat a cree la nation», 
comme l’a suggere B.GuenEe, «Etat et nation en France au Moyen Age», Revue historique, 237 
(1967), p.17-30, aux p. 27 et 30. 

82. M. Bloch, Les Rois thaumaturges. Essai sur le caractere surnaturel attribue a la puissance 
royale.particulierement en France et en Angleterre [1929], Paris, 1983; G. Duby, Le Dimanche de 
Bouvines, Paris, 1973; A.W. Lewis, Le Sang royal. La famille capetienne et l'Etat. France, x'-xtv’s. 
[1981], trad. fr. Paris, 1986; C. Beaune, Naissance de la nation France, Paris, 1985; J. Le Goff, 
Saint Louis, Paris, 1996; C. Mercuri, Corona di Cristo, corona di re. La monorchia francese e la 
corona di spine nel Medioevo, Rome, 2004. 
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entretenus par la royaute fran$aise avec la theocratie pontificale pendant cette 
periode jouerent certainement un role majeur 83 . Toujours est-il que vers le milieu 
du rbgne de Philippe le Bel, au moment du conflit avec le Siege apostolique - et 
tout particulierement lors de son dernier acte, l’affaire du Temple le phenomene 
prit la dimension d’une veritable « religion royale 84 ». 

Malcolm Barber et A. Demurger - pour ne citer que les plus importants 
parmi les historiens contemporains du proces - avaient deja releve, mais 
seulement comme des elements d’explication parmi d’autres, des liens entre 
l’affaire du Temple et le conflit des annees precedentes avec Boniface VIII. 
Ils n’ont pas manque de signaler le mysticisme de Philippe le Bel et de ses 
principaux conseillers, ni de remarquer la nouvelle conception du royaume 
comme corps dirige par un roi tres-chretien, vicaire du Christ 85 . William C. 
Jordan, en etudiant Texpulsion des juifs de France en 1306, a eu l’intuition 
que la destruction du Temple n’etait pas sans lien mystique avec cet evenement 
et faisait meme figure de « couronnement de Taction du roi de France comme 
representant de la Chretiente militante 86 ». Mais pour comprendre les causes 

83. Pour le suggerer.je me contenterai ici de citer ces paroles adressees par Plaisians a Clement V 
le 14 juin 1308:« Et certe, pater sancte, non displiceat vobis, plus deconstat Ecclesia Dei regi Francie 
quam vobis. Nam multi progenitores sui reges Francie fuderunt sanguinem suum pro fide Christi et 
Ecclesie Dei. Et, ne remota queramus exempla, avus suus sancte memorie sanctus Lodovicus mortuus 
est prosequendo negocium exaltationis fidei. Rex etiam Philippus, pater istius regis, mortuus est in 
servitio Ecclesie. Barones etiam et populi istius regni pro Ecclesia Dei fuderunt sanguinem suum. 
Et in predictorum regum et aliorum sanguine exalta est et radicata Ecclesia Dei et etiam fundata» 
(ed. H. Finke, Papsttum und Untergang des Templerordens. .., t. II, p. 146). 

84. Cf., entre autres, J.R. Strayer, «France: the Holy Land...»; J. Le Goff, Histoire de la 
France. La longue duree de VEtat, Paris, 1989, notamment aux p. 141-146; J. Krynen, «Rex 
christianissimus: a Medieval Theme at the Roots of French Absolutism*, dans History and 
Anthropology, 4,1989, p. 79-96; Id., L’Empire du roi. .., p. 345-383; E.A.R. Brown, « Kings Like 
Semi-Gods: The Case of Louis X of France*, Majestas, 1 (1993), p. 5-37; ou encore, en dernier 
lieu, M. Kintzinoer, «Symbolique du sacre, succession royale et participation politique en France 
au xtv' siecle*, Francia. Forschungen zur westeuropaischen Geschichte, 36 (2009), p. 91-111. 
L’expression «religion royale* au sens ancien de condition religieuse specifique du roi (et non de 
formes « cultuelles » autour de sa personne) est employee par Jean Golein dans son Traite du sacre 
en 1372 (ed. R.A. Jackson, «The Traite du sacre of Jean Golein*, Proceedings of the American 
Philosophical Society, 113/4 (1969), p. 305-324). 

85. M. Barber, «The World Picture of Philip the Fair », Journal of Medieval History, 8/1 (1982), 
p. 13-27; A. Demuroer, Les Templiers...,p. 496-497. 

86. W.C. Jordan, The French Monarchy and the Jews. From Philip Augustus to the Last 
Capetians, Philadelphie, 1989, p. 214-215 et n. 10 (signal par A. Demurger, Les Templiers..., 
p. 499). Le Roman de Fauvel, par exemple, associe l’expulsion des juifs et la destruction de l’ordre 
du Temple (comme le font beaucoup d’autres textes narratifs de l’epoque). L’auteur loue d’ailleurs 
Philippe le Bel pour son action contre les templiers; il considbre que « meme saint Louis, en sa 
gloire, n’avait pas fait aussi bien» et ajoute: «Tres bien en a fait son devoir/Diligaument comme 
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determinantes du proces des Templiers, pour saisir la logique propre qui seule 
explique les evenements dans leur specificite, il faut placer au premier plan, 
tout en les reliant, la question des relations du Capetien avec la papaute et celle 
de la « religion royale». II faut notamment reperer, dans les textes et dans les 
procedures, l’appropriation royale des instruments politico-religieux mis au point 
par la theocratie pontificale 87 . 

Le proces du Temple paracheva une oeuvre de pontificalisation du 
Capetien - et done de construction d’une toute-puissance royale - entree dans 
une phase decisive quelques annees plus tot avec l’affaire Saisset, puis avec 
la mise en accusation de Boniface VIII. La perte des templiers devait faire de 
Philippe le Bel et de ses successeurs, en quelque sorte, des papes en leur royaume. 
Lorsqu’au xv e siecle Jean Juvenal des Ursins rappelait a Charles VII qu’il etait 
«vicaire de Dieu en terre 88 », il ne faisait que reprendre une idee proclamee 
par Guillaume de Plaisians devant Clement V a Poitiers, en 1308, pour justifier 
Faction de Philippe le Bel contre les «perfides templiers». En definitive, les 
crimes imputes au Temple constituaient une heresie d’Etat. Leur repression fut 
un moment important pour la construction de l’absolutisme royal frangais et, 
indissociablement, de la « nation France 89 ». 

preudomme/Devant I’apoustolle de Romme/A poursui ceste besoigne» (Le Roman de Fauvel, ed. 
A. Langfors, Paris, 1914-1919, t. II, v. 999-1002 et 1009-1113; cf. J.R. Strayer, The Reign of Philip 
the Fair, Princeton, 1980, p. 290-291 et note 158). 

87. Si les trois affaires de 1301-1314 furent des moments privileges pour 1’appropriation du 
langage et des techniques gouvemementales de la papaute, le phenomene avait toutefois commence 
bien avant, sur un mode plus diffus. Pour s’en tenir au seul regne de Philippe le Bel et a un Element 
tres parlant, on peut donner pour exemple l’apparition de references a une plenitudo potestatis du 
roi dans les documents de chancellerie a partir de 1297, etudiee par J. Krynen, « “De nostre certaine 
science...” Remarques sur l’absolutisme legislatif de la monarchie medievale fran^aise», dans 
A.Gouron et A.Rigaudi6re ed.. Renaissance du pouvoir legislatif et genese de I'Etat, Montpellier, 
1988, p. 131-144. Voir aussi O. Guyotjeannin, «Traces d’influence pontificale dans les actes 
episcopaux et royaux fran?ais (xm'-xjv's.)», dans P.Herde, H. Jakobs ed., Papsturkunde und 
europaisches Urkundenwesen: Studien zu ihrer formalen und rechtlichen Koharenz vom 11. bis 15 
Jahrundert, Cologne, 1999, p. 337-364; H.G. Schmidt, «Der Einflu/S der papstlichen Justizbriefe 
auf die Justizbriefe der franzosischen Konigskanzlei um 1300», ibid., p. 365-393. 

88. Jean JuvF.nal des Ursins, Meritspolitiques, ed. P. S. Lewis, 1.1, Paris, 1978, p. 415-416. 

89. Les recherches ici presentees feront l’objet d’un livre a paraitre aux editions Perrin en 2012. 
Elies ont ete entamees en 2006 pour la redaction de Particle « Proces du Temple», paru dans N.BFriou 
et P. Josserand ed., Prier et combattre. Dictionnaire europeen des ordres militaires au Moyen Age, 
Paris, 2009, p. 743-750 (voir aussi« Contre-enquete sur un proces »,L’Histoire, 323 (2007), p. 40-47). 
Elies ont progresse a l’occasion d’interventions au seminaire de Jacques Chiffoleau a l’EHESS 
(26 avril 2007), au colloque sur L’Eta dei processi. Inchieste e condanne tra politico e ideologia 
net ‘300 (Ascoli, Istituto superiori di studi medievali «Ceccod’Ascoli»,30 novembre-1" decembre 
2007, organisation Antonio Rigon), au seminaire commun des medievistes de l’universite d’Orleans 
et de la section de diplomatique de PIRHT (1" fevrier 2008, organisation Jean-Patrice Boudet, Paul 
Bertrand), et, demierement, lore d’une joumee d’etudes sur La Fin de Vordre du Temple (CEMM, 
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Une heresie d’Etat. Philippe le Bel, le proces des «perfides templiers» et la 
pontilicalisation de la royaute franf aise 

Apres avoir rappele les grandes lignes de l’affaire du Temple, l’article en 
esquisse une reinterpretation d’ensemble. L’analyse des sources emises par 
les instigateurs du proces, le roi de France Philippe le Bel et ses conseillers, 
est privilegiee. Une logique etrangfere & l’histoire de l’ordre mais propre, en 
revanche, a celle de la monarchic capetienne presida aux evenements. La 
«decouverte» et la repression d’une « heresie des templiers» furent la demure 
etape d’un processus, commence lors du conflit avec Boniface VIII, au cours 
duquel la royaute fran£aise s’appropria les fondements mystiques de la theocratie 
pontificale. Dans l’affaire du Temple, les legistes royaux acheverent de sceller 
une nouvelle alliance entre Dieu et le Capetien. Ddfenseur supreme de la foi 
catholique, le roi etait desormais investi d’une fonction christique. L’enjeu du 
proces des templiers fut la transfiguration du pouvoir royal. 

Proces des templiers - Philippe le Bel - heresie - theocratie pontificale - religion 
royale. 


University Paul-Valery — Montpellier III, 28 janvier 2011, organisation Marie-Anna Chevalier). Je 
dois aussi des remerciements a J.Chiffoleau et Yann Potin, stimulants interlocuteurs au fil des amides, 
ainsi qu’4 Olivier Mattdoni pour ses remarques trds utiles sur une version provisoire de ce texte 
lors d’une soutenance d’habilitation a diriger des recherches, le 23 novembre 2010 a 1’university de 
Montpellier III. 
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A Heresy of State. Philip the Fair, the Trial of the “Perfid Templars” and the 
Pontificalization of French Kingship 

Having first summed up the Temple case, this article outlines a comprehensive 
reinterpretation with special regard to the texts written by the instigators of 
the trial, namely Philip the Fair and his ministers. The logic that prevailed was 
peculiar to the history of the capetian monarchy; it had nothing to do with the 
order’s history. The «discovery» and repression of the «templars’heresy* 
was the last step of a process that had begun with the franco-papal rift at the 
time of Boniface VIII. In this process, the french monarchy appropriated the 
mystic foundations of the papal theocracy. With the Temple case, the royal 
legists finished to set the seal on a New Alliance between God and the king. 
As the ultimate defender of the catholic faith, the capetian king was now fully 
invested with a christical function. What was at stake in the templars’trial was 
the transfiguration of the royal power. 

Trial of the templars - Philip the Fair - heresy - papal theocracy - royal religion. 
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Valentina TONEATTO 


LA RICHESSE DES FRANCISCAINS. 

AUTOUR DU DEBAT SUR LES RAPPORTS ENTRE ECONOMIE 
ET RELIGION AU MO YEN AGE 


La litterature historique sur les positions de l’Eglise vis-a-vis des echanges 
materiels et de la richesse rencontre souvent l’opinion commune selon laquelle 
la doctrine morale chretienne aurait condamne la richesse materielle et se 
serait opposee purement et simplement a l’enrichissement et au negoce. De la 
predication patristique a la litterature theologique et a l’exegese medievale, les 
sources ecclesiastiques semblent sanctionner inlassablement le profit et la volonte 
d’acquerir les biens terrestres. Ainsi, lorsqu’on affronte le probleme des rapports 
entre l’Eglise et le monde, on se heurte le plus souvent a l’idee, bien ancree dans la 
pensee occidentale, d’une diversite structurelle opposant les champs du spirituel 
et de l’economique 1 , celui-ci etant caracterise par son peche propre: l’avarice, la 
« racine de tous les maux », selon les mots de l’apotre (1 Tim. 6,10). Le domaine 
que nous qualifions d’economique - c’est-a-dire la sphere de la vie quotidienne 
ici-bas - semble qualitativement different de la spiritualite chretienne car il tend a 


1. Les syntheses des manuels universitaires d’histoire du Moyen Age donnent une idee de 
ces positions. Pour des references plus ponctuelles, echelonnees dans le temps, voir: E. Troeltsch, 
Die Soziallehren der christlichen Kirchen und Gruppen , Tubingen, 1912 (trad, angl., The Social 
Teaching of the Christian Churches, Louisville, 1931; trad, it., Le dottrine sociali delle Chiese e 
dei gruppi cristiani, Florence, 1941) ou il est question d’incompatibilite logique entre la morale 
chretienne et le profit economique; plus recemment: L. Martello ed., Sulla genesi del capitalismo, 
Rome, 1992; H.W. Goetz, «Id&tlogie (et anti-ideologie) de la richesse au Haut Moyen Age», dans 
J.-P. Devroey, L. Feller et R. Le Jan ed., Les Elites et la richesse au haut Moyen Age, Actes du 
colloque international (Bruxelles, 13-15 mars 2008), Tumhout, 2010 (haut Moyen Age, 10), p. 
33-58. 
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la satisfaction des besoins materiels et individuels. Cette dichotomie reflete done 
F opposition couramment admise entre l’ici-bas et l’au-dela. Si Ton presuppose 
ainsi un conflit irreductible entre la morale chretienne et le monde des affaires, le 
rapport du fidele a la richesse ne peut pas etre envisage autrement qu’en termes 
de peche ou de renoncement au materiel en fonction du spirituel. En voyant les 
choses de cette fa§on, on ne peut que se trouver conffonte a des paradoxes: celui 
d’une societe qui produit de la richesse tout en l’interdisant; celui aussi d’une 
Eglise puissante qui s’enrichit et administre sa fortune tout en la condamnant. 

Dans une meme perspective, l’interet croissant des theologiens du 
xm e siecle pour les realites economiques est generalement interprete comme un 
changement de cap de l’institution ecclesiale face aux mutations de la conjoncture 
et a l’essor de l’economie marchande. Apres une longue phase ou la morale 
ecclesiastique du haut Moyen Age aurait brime le developpement dconomique en 
condamnant notamment les activites commerciales pour leur substituer un modele 
d’echanges fonde sur le don/contre-don 2 3 , F Eglise du bas Moyen Age, depassee en 
quelque sorte par revolution « naturelle » de la societe, aurait choisi de « suivre » 
le mouvement pour ne pas se trouver depassee \ et de l’encadrer en exer^ant un 
controle moral a travers Finterdiction de certaines pratiques comme l’usure 4 . Ces 
positions, tres repandues et largement admises, n’epuisent pas pour autant les 
approches possibles des rapports entre economic et religion. Surtout, leur notoriety 
ne doit pas nous dispenser de les soumettre a une analyse historiographique 5 , 
car, au fond, il s’agit du vieux schema de l’apparition et de l’essor du marche 
modeme lids a 1’emancipation d’une bourgeoisie s’affranchissant peu a peu des 
interdits de l’Eglise. Un schema qui ne fait qu’appliquer a l’histoire medievale 
les positions et les conceptions ideologiques du xix e sidcle. 

Dans un livre recent, Giacomo Todeschini propose une approche 
renouvelee des rapports entre FEglise medievale et le monde des echanges 

2. P. Grierson, «Commerce in the Dark Ages. Critique of Evidence®, Transactions of the 
Royal Historical Society, 5' s6rie, 9 (1959), p. 127-139; meme s’il peut etre critique & cause des 
presupposes evolutionnistes dont il fait preuve, cet article a ancre l’idee que le syst&me du don/contre- 
don est le paradigme anthropologique le plus apte & expliquer les liens socio-economiques au haut 
Moyen Age, en limitant ainsi it ce concept l’approche des questions economiques pour l’epoque 
qui precede le xi'-xu e siecle (cf. J.-P. Devroey, Economie rurale et societe dans VEurope franque. 
Fondements materiels, echanges, lien social, Paris, 2003, p. 175et suiv.). 

3. Deja R.H. Tawney, Religion and the Rise of Capitalism, Londres, 1926. 

4. Cette opinion semble partagee, cf. entre autres: E. Schreiber, Die volkswirtschaftlichen 
Anschauungen der Scholastik, seit Thomas von Aquin, iena, 1913; J.T. Noonan, The Scolastic 
Analysis of Usury, Cambridge Mass., 1957; R. De Roover, La Pensee economique des Scolastiques, 
Montreal-Paris, 1971; J. Le Goff, Marchands ethanquiers du Moyen Age, Paris, 1956; Id., La Bourse 
et la vie. Economie et religion au Moyen Age, Paris, 1986. 

5. G. Todeschini, Ilprezzo della salvezza. Lessici medievali delpensiero economico, Rome, 
1994. 
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materiels 6 . En France, son oeuvre n’est connue qu’indirectement, rares etant les 
lecteurs de premiere main de ses nombreux ouvrages et articles. La traduction 
fran 5 aise de Richesse franciscaine comble en partie cette lacune historiographique 
francophone et permet d’acceder a l’un des themes chers a l’auteur: la reflexion 
des maitres franciscains, entre le xm e et le xvi e siecle, sur la pauvrete volontaire et 
done aussi sur l’argent, les prix, les contrats, les rentes et les echanges 7 . Le lecteur 
qui s’interesse au franciscanisme est entraine au coeur d’une discussion plus 
ample depassant la thematique strictement religieuse et le cadre de l’histoire de 
l’Ordre, pour atteindre le probleme des rapports complexes, et a nos yeux souvent 
contradictoires, entre l’institution ecclesiale et le monde materiel. Comme il le 
fait depuis ses premiers travaux, l’auteur propose ainsi, dans cette synthese au 
titre provocateur, une methode pour analyser le discours ecclesiastique medieval, 
en tant qu’objet historiquement date, en reinserant les categories de pensee et le 
langage des sources dans des structures intellectuelles et culturelles specifiques 
au monde chretien du Moyen Age. II met ainsi au jour non pas l’existence d’une 
« pensee » ou d’une « science» economique medievale, mais la construction de 
lexiques et de categories propres a cette societe chretienne et aptes a decrire et 
a donner forme au reel 8 . Le discours de G. Todeschini sur les franciscains fait 
partie d’une lecture beaucoup plus large qu’il donne de la theologie medievale, 


6. G. Todeschini, Richesse franciscaine. De la pauvrete volontaire a la societe de marche, 
Verdier, 2008 (ed. it., Bologne, 2004). 

7. Sur ces themes, voir en France les travaux de S. Piron, «L’apparition du resicum en 
Mediterranee occidental, xii'-xiii' socles », dans E. Collas-Heddeland, M. Coudry, O. Kammerer, 
A.J. LemaItre, B. Martin ed.. Pour une histoire culturelle du risque. Genese, evolution, actualite 
du concept dans les societes occidentales, Strasbourg, 2004, p. 59-76; Id., « Perfection evangelique 
et morality civile. Pierre de Jean Olivi et Tethique economique franciscaine®, dans B. Molina, 
G. Scarcia 6d.,Ideologia del credito fra Tre e Quattrocento: dall'Astesano ad Angelo da Chivasso. 
Atti del convegno intemazionale (Asti, 2000), Asti, 2001 ,p. 103-143; Id., «Marchands et confesseurs. 
Le Traitedes contrats d’Olivi dans son contexte (Narbonne, fin xnT-debut xiv' siecle)», dans VArgent 
au Moyen Age. XXVIIV Congres de la SHMESP (Clermont-Ferrand, 1997), Paris, 1998, p. 289-308; 
Id., « Prets charitables et operations capitalistes dans Tethique franciscaine des contrats monetaires », 
dans L. Fontaine, G. Postel-Vinay, J.-L. Rosenthal et P. Servais ed., Despersonnes aux institutions. 
Reseaux et culture du credit du xvf au xx r siecle en Europe, Louvain-la-Neuve, 1997, p. 11-27; 
Id., « Voeu et contrat chez Pierre de Jean Olivi», Cahiers du Centre de recherches historiques, 16 
(1996), p. 43-56. En Italie, outre les travaux de G. Todeschini, voir G. Ceccarelli, II gioco e il 
peccato. Economia e rischio nel Tardo Medioevo, Bologne, 2003; P. Evangelisti, / francescani e la 
costruzione di uno Stato. Linguaggi politici, valori identitari, progetti di governo in area catalano- 
aragonese, Padoue, 2006 (Fonti e ricerche, 20). 

8. Pour une exposition des principes m£thodologiques: G. Todeschini, «Oeconomica 
franciscana I. Proposte di una nuova lettura delle fonti dell’etica economica medievale®, Rivista 
di storia e letteratura religiosa, 12 (1976), p. 15-77; Id., «Oeconomica franciscana II. Pietro 
di Giovanni Olivi come fonte per la storia dell’etica economica medievale®, Rivista di storia e 
letteratura religiosa, 13 (1977), p. 461-494; Id., Ilprezzo... 
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essentiellement entre le xi e et le xvi e siecle, en remontant sou vent aux origines 
patristiques des lexiques chretiens dont il fait l’histoire 9 . 

Avec la crise actuelle, dont on pourrait attendre qu’elle suscite une 
critique du systeme economique mondialise, le monde s’interroge sur les notions 
d’«economie morale» etde «moralisation du marche» l0 . L’attention granditpour 
les croisements entre histoire economique et histoire religieuse. La question des 
rapports entre la spirituality des ordres mendiants et l’economie des couvents 
est le theme central du volume collectif dirige par Nicole Beriou et Jacques 
Chiffoleau 11 . Le dernier ouvrage de Jacques Le Goff consacre une grande partie 
de ses developpements - sous la forme d’un « essai d’anthropologie historique » - 
a la fagon dont la societe medievale a considere l’argent ou la richesse materielle 12 . 
L’approche de G. Todeschini permet d’engager le debat avec d’autres tendances 
methodologiques, du point de vue particulier des positions du franciscanisme 
sur les echanges, 1’administration et la circulation de la richesse. 

Une vision franciscaine de la societe 

Commengons peut-etre par exposer tres rapidement le theme principal de 
Richesse franciscaine avant d’en presenter plus en detail la methode et les apports 
historiographiques. G. Todeschini montre comment l’adoption d’un mode de vie 
evangelique et la reflexion sur la pauvrete volontaire ont conduit les franciscains 
a un choix quelque peu paradoxal a nos yeux: sans condamner a priori la richesse 
du siecle, ils se sont interesses a toutes les expressions de la vie economique et 


9. Parmi les tres nombreux titles sur les vocabulaires economiques du christianisme, voir 
notamment: G. Todeschini, I mercanti e il tempio. La societa cristiana e il circolo virtuoso della 
ricchezza fra Medioevo e Eta Moderna, Bologne, 2002, oil les themes resumes dans Richesse 
franciscaine trouvent un developpement plus ample et complet; voir aussi: Id., « Quantum Valet ? 
Alle origini di un’economia della poverty », Bullettino dell’Istituto Storico Italiano per il Medioevo, 
98 (1992), p. 173-234; Id., «I vocabolari dell’analisi economica fra Alto e Basso Medioevo: dai 
lessici della disciplina monastica ai lessici antiusurari (x-xm) »,Rivista Storica Italiana, 110/3 (1998), 
p. 781-833; Id., « Carita e profitto nella dottrina economica francescana da Bonaventura all’Olivi», 
Franciscan Studies, 60 (2002), p. 325-339. 

10. Cf. l’engouement pour divers travaux sur ces thbmes: A. Sen, L’Economie est une science 
morale, Paris, 2003; les nombreux travaux et articles pour le grand public de Joseph Stiglitz (cf. 
Id., Le Triomphe de la cupidite, Paris, 2010). La parution en France de L. Fontaine, L'Economic 
morale. Pauvrete, credit et confiance dans l’Europe pre-industrielle, Paris, 2008 et d’articles r6cents: 
D. Maroairaz et P. Minard, «March6 des subsistances et economic morale: ce que “taxer” veut 
dire», Annales historiques de la Revolution frangaise, 352/2 (2008), p. 53-99; D. Fassin, «Les 
economies morales revisitees», Annales. Histoire Sciences Sociales, 64 (2009), p. 1237-1266. 

11. N. BEriou et J. Chiffoleau dir., fconomie et religion. L’experience des ordres mendiants 
(xnf-xV), Lyon, 2009 (Histoire et archdologie medievales, 21). 

12. J. Le Goff, Le Moyen Age et I’argent. Essai d’anthropologie historique, Paris, 2010. 
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sociale de leur temps, en analysant les differentes formes de rapport aux biens 
materiels et au monde. Les maitres de l’Ordre ont livre a travers le filtre de la 
pauvrete evangelique une lecture de la societe dans laquelle ils vivaient. Si Ton 
trouve des les premiers textes franciscains, ceux de Francois et de Thomas de 
Celano en particulier, la volonte de reflechir sur l’etat de pauvrete et sur les 
notions de besoin relatif, de necessite et d’usage des biens, a partir des annees 
1230-1240, une veritable production theologique heritiere des Peres de l’Eglise 
et de la reflexion des clercs reformateurs s’attache a examiner les problemes 
de la circulation de 1’argent et de la formation des prix, les formes du contrat 
marchand, les regies de fonctionnement des echanges. Le comportement et le role 
du marchand ainsi que de tous les acteurs des echanges dans la societe sont definis 
et analyses dans le cadre de cette reflexion theologique sur le salut de Fame et 
sur le bien-fonde du mode de vie des disciples de saint Francois. Etroitement lie 
a ces questions, un autre theme preoccupe les theologiens de l’Ordre: la civitas 
Christiana et la notion de bien commun.de bonheur civique, entendu comme le 
bon fonctionnement et le bon gouvemement de la res publica 13 . G. Todeschini 
montre que la reflexion franciscaine sur T economic - terme qu’il n’entend pas 
dans le sens modeme de science economique - a produit un modele de societe ou 
les acteurs economiques contribuent au bien de la communaute civique par leur 
capacite a faire fructifier une richesse privee a travers le commerce. Les ecrits 
des franciscains associent en effet le bien-etre collectif a la circulation de cette 
richesse marchande et designent comme sterile et contraire au bien commun la 
richesse thesaurisee du proprietaire foncier et de l’aristocrate. 

Le livre aborde aussi les consequences de cette vision du monde ou chacun 
semble trouver sa place et sa propre valeur en fonction de sa capacite a faire 
circuler la richesse, par largitio chez le proprietaire foncier et l’aristocrate, par ses 
qualites et sa maitrise technique pour le marchand: qu’en est-il en revanche, dans 
la vision franciscaine de la societe, de ceux qui ne contribuent pas activement au 
bonheur citadin.de ceux qui n’ont pas les moyens ou les connaissances necessaires 
pour participer au circuit du commerce utile a la communaute ? Comment faire 
participer au bien commun les pauvres, les malades, les marginaux? Au-dela 
du commerce, quels sont les types d’echanges qui peuvent garantir au pauvre 
1’insertion dans le tissu social ? Quelle est la place des juifs, des usuriers et des 
infames dans une cite chretienne qui associe depuis des siecles les notions de bona 
fama, de fides religieuse, de caritas et de fiabilite economique ? La production des 
franciscains sur ces themes est aussi abordee dans ce livre qui introduit ainsi aux 
nouvelles recherches menees ces demieres annees par G. Todeschini autour des 
notions de bonum commune, d’infamia facti et plus generalement des mecanismes 

13. Sur ces themes voir aussi les travaux de P. Evangelisti, / francescani e la costruzione di 
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de l’exclusion sociale, des conceptions pla?ant le credit et l’endettement au coeur 
de la formation de la citoyennete 14 . G. Todeschini montre comment les maitres 
franciscains ont produit et utilise un lexique grace auquel la communaute des 
fiddles en marche vers le salut etait decrite, definie et organisee comme une 
societe fondee par des modalites propres d’echanger, de faire circuler les biens 
materiels et immateriels. 

Au moment de refermer ce livre, son titre revele toute sa justesse. II 
pourrait susciter quelque reserve en raison non seulement de 1’association de la 
pauvrete volontaire a la societe de marche, mais aussi du recours a ce concept 
anachronique et a une formule semblant prendre le parti de Involution de l’une 
a l’autre 15 . Toutefois, l’auteur n’y etablit pas un lien de causalite, mais donne les 
deux extremes temporels du long parcours lexical qu’il a entrepris d’analyser, 
des l’affirmation institutionnelle du mode de vie pauvre, incame dans la regie 
franciscaine approuvee par la papaute, au seuil de la modemite. Ce parcours est 
tout autre chose qu’une evolution simple et lineaire. Histoire des lexiques et des 
categories, et non des theories ou de la pensee, il ne saurait etre reduit a l’idee 
simpliste et fausse selon laquelle les franciscains auraient«invente »Feconomie 
capitaliste, auraient compris les lois de la science economique ou seraient les 
precurseurs de Feconomie classique. Loin d’affirmer un rapport de cause a effet 
entre la reflexion franciscaine sur l’argent et Feconomie de marche modeme, 
Todeschini fait la demonstration que «ce fut la religiosity la plus rigoureuse - 
celles des adeptes de la pauvrete evangelique - qui elabora une large part du 
vocabulaire de Feconomie occidentale». Le probleme ne se pose done pas en 
termes d’invention theorique plus ou moins consciente, mais d’elaboration d’un 
vocabulaire nouveau et de sa stratification dans le temps. Les textes franciscains 
definissent un langage concret apte a exprimer les nouveaux besoins du monde 
occidental et ses transformations. Ce lexique, qui mele reflexion theologique 
et observation du reel, cree de nouvelles categories pour penser le monde et 
la societe, pour apprehender la realite des echanges et de la circulation de la 
richesse. En definissant les comportements des nouveaux acteurs economiques 
et en indiquant leur conformity au salut, il impose les nouvelles regies de l’ordre 
social des cites. Todeschini restitue en somme au langage des maitres theologiens 
du franciscanisme son pouvoir de creation de la reality. 

Cela dit, il faut insister sur un point: les franciscains n’ont pas thyorisy 
Feconomie de marche et ils n’en sont pas les precurseurs. Comme le rappelle 


14. Sur ces themes, voir: G. Todeschini, Visibilmente crudeli. Malviventi, persone sospette e 
gente qualunque dal Medioevo all'Eta moderna, Bologne, 2007 et son tout dernier ouvrage: Id., 
Come Giuda. La gente qualunque e i giochi dell’economia all’inizio dell’Eta moderna, Bologne, & 
paraitreenjuin2011. 

15. Voir les critiques de J. Le Goff, Le Moyen Age et I’argent..., p. 200-201. 
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1’introduction du livre, il ne s’agit pas de prendre les franciscains pour des 
« predecesseurs d’Adam Smith » decouvrant les lois du marche avant la lettre, 
mais de considerer que leur conception de la pauvrete s’exprime a travers un 
langage, qui nous apparait a la fois economique et theologique, «et qu’elle 
a, de ce fait, forme un certain nombre des categories fondamentales du 
raisonnement economique occidental, et notamment celles des protestants. II 
ne s’agit done ni d’une idealisation de l’“esprit” du capitalisme dans une version 
catholique, ni d’une anticipation de la naissance de la science economique 16 ». 
La complexity du terrain historiographique, dans lequel s’inserent de fagon 
critique ses travaux, pousse l’auteur a prendre nettement position, d’autant plus 
que le malentenduest trop souvent aux aguets 17 . On le comprend, la «societe 
de marche » de G. Todeschini n’est pas celle dans laquelle nous sommes censes 
vivre. Bien qu’anachronique, le concept sert a decrire une forme de « societe de 
marche » historiquement datee et son ambiguite chronologique invite precisement 
le lecteur a prendre conscience des ecarts entre celle-ci et la notre. 

Tendances et certitudes de l’historiographie 

Avant d’entreprendre une quelconque recherche sur les rapports entre 
economic et religion au Moyen Age, il est necessaire de se confronter a l’imposante 
litterature sur ce que Ton appelle, de maniere fort imprecise et anachronique, 
la «pensee economique medie vale ». Le travail de G. Todeschini, qui remet en 
question l’existence meme de ce type de pensee au Moyen Age, a ete accompagne 
precisement d’un decryptage critique de cette historiographie l8 . Dans IIprezzo 
della salvezza, l’auteur retrace les origines des tendances contemporaines sur 
le sujet, en remontant jusqu’au moment oil la « pensee economique medievale » 
nait comme objet d’etude l9 . Il a pu ainsi montrer que les cadres principaux 
dans lesquels evoluent les etudes du xx c siecle sur ce sujet s’enracinent dans 
la tradition historique «romantico-nationaliste » allemande et frangaise de la 
deuxieme moitie du xix e siecle qui donne naissance a cet objet historique 20 . Au 
cceur de cette litterature abondante et complexe, presque inconnue aujourd’hui, 


16. G. Todeschini, Richesse franciscaine..., p. 10. 

17. Cf. J. Le Goff, Le Moyen Age et l’argent ..., p. 202 et 207. 

18. Il est regrettable que B. Clavero n’ait pas lu le travail de G. Todeschini avant de le 
critiquer, cela lui aurait evite de l’associer a une historiographie a laquelle il s’est toujours oppose: 
cf. B. Clavero, La Grace du don. Anthropologie catholique de Veconomie moderne, Paris, 1996, 
p. 20 et n. 29, oil par exemple G. Todeschini est etrangement associe a deux auteurs qu’il critique 
abondamment, L.K. Little et A. Spicciani. 

19. Pour une reconstruction du developpement des etudes sur la «pensee Economique* du 
milieu du xix' siEcle aux annees 1990, voir G. Todeschini, Il prezzo. .p. 39-113. 

20. Ibid., p. 39. 
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germent la plupart des idees qui caracterisent encore de nos jours les opinions 
des historiens sur les rapports entre l’economie et la religion. 

Dans le premier tiers du xx e siecle, les historiens qui traitent des 
«conceptions economiques » du Moyen Age ont deja a leur disposition 
plusieurs theories et hypotheses de travail sur le sujet. D’un cote, le modele 
historiographique de Werner Sombart, qui relie les origines du «capitalisme» 
aux pratiques economiques juives, en releguant la chretiente medievale a la 
seule sphere agricole et artisanale et a l’ignorance des lois economiques jusqu’au 
xv' siecle 21 . A la vision de W. Sombart s’oppose l’hypothese de Max Weber, qui 
propose plutot de souligner les affinites entre l’ethique religieuse protestante et 
l’«esprit du capitalisme 22 ». A cote de ces deux positions, le catholique Ignaz 
Seipel et surtout le protestant Ernest Troeltsch promeuvent, au debut du siecle, 
une conception faisant remonter au christianisme patristique les origines d’une 
organisation sociale rationnelle, attentive a l’equilibre entre profits individuels et 
justice sociale 23 . Ces deux auteurs decrivent une sorte de conciliation progressive 
entre la morale chretienne et la societe materielle, en direction d’une alliance, 
voire d’un compromis entre economic et christianisme avec pour objectif 
le gouvernement necessaire du monde terrestre. L’intention de fond est de 
decouvrir comment et quand le message evangelique a pu conduire a la definition 
theorique de la societe capitaliste. En particulier, les adversaires de l’hypothese 
de W. Sombart construisent l’image d’un bas Moyen Age chretien capable de 
produire une pensee economique en phase avec le developpement et le progres 
de ce type de societe. 

Cette position remplace certaines idees de l’historiographie catholique de 
la fin du xix' siecle, selon lesquelles la chretiente, a partir de l’epoque patristique, 
forte d’une morale economique tres ancienne, aurait construit son identity 
medievale sur l’aversion pure et simple pour la richesse et le rejet des biens 
materiels 24 . Dans le premier tiers du xx' siecle, cette idee est relue plutot en 
termes de decalage entre une theorie economique chretienne plongeant ses racines 


21. W. Sombart, Die Juden un das Wirtschaftsleben , Leipzig, 1913; voir pour plus de details 
la bibliographie indiquee par G. Todeschini, IIprezzo.. ., p. 40. 

22. M. Weber, L'Ethique protestante et l’esprit du capitalisme, Paris, 2000 (l re ed. 1904). 

23. E. Troeltsch, Die Soziallehren.. .; I. Seipel, Die wirtschaftlichen Lehren der Kirchenvater, 
Vienne, 1907. L’influence des travaux de E. Troeltsch est immediate surtout dans les milieux allemand 
et anglo-saxon, puis italien, tandis qu’en France il faudra attendre les annfes 1960: cf. J. SEouy, 
«Introduction. Ernst Troeltsch et ses Soziallehren », Archives des sciences sociales des religions, 11 
(1961), p.7-14. 

24. Cf. F.X. Funk, Geschichte des kirchlichen Zinsverboten, Tubingen, 1876; H. Contzen, 
Geschichte der volkswirtschaftlichen Literatur des Mittelalters , Berlin, 1869; V. Brants, L’Economie 
politique au Moyen Age: esquisse des theories economiques professees par les ecrivains des xtf et 
xiv * siecles, Louvain, 1895. 
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dans l’Antiquite et le developpement inevitable d’une logique de marche. On 
tente done non seulement d’apporter des justifications historiques a une volonte 
de conciliation, propre notamment aux positions du christianisme social, de la 
pensee chretienne avec le monde contemporain 25 ; mais, plus important encore, 
est elaboree l’idee que la modemite economique de l’Occident s’enracine dans 
le Moyen Age et Ton commence a situer les veritables debuts de l’aventure 
economique europeenne au coeur de la pensee theologico-morale des scolastiques. 
Sous l’influence des theses de M. Weber sur le protestantisme, on commence a se 
demander si la reflexion economique des Scolastiques, en tant que manifestation 
de l’ethique sociale chretienne, n’a pas favorise la croissance medievale et le 
passage du feodalisme a l’economie mercantile. L’idee que la doctrine chretienne 
ne fait qu’enregistrer, malgre elle, 1’evolution naturelle de l’economie laisse 
la place a la conviction que la «pensee economique» medievale appartient 
intimement a l’ethique sociale de l’Eglise, dont elle serait l’un des aspects 
majeurs, et qu’elle opere au sein de la societe dans le sens d’un controle moral 
de pratiques economiques naturellement injustes 26 . La difficult^ methodologique 
a rendre compte des conceptions chretiennes medievales sera done eliminee par 
les nouvelles positions de l’historiographie du debut du xx e siecle, pour qui la 
chretiente, et tout particulierement le thomisme, a ete capable de produire une 
reflexion economique du fait meme de son ethique rationalisatrice, tournee vers 
le gouvemement du monde. 

II est impossible de rendre compte ici de maniere satisfaisante de toutes 
les positions qui apparaissent a partir des annees 1930, leur eventail devenant 
de plus en plus large et difficile a resumer. Un nouveau travail de dechiffrage et 
de critique historiographique se revele necessaire aujourd’hui, pour explorer les 
meandres de cette litterature et examiner l’etat contemporain de la question 27 . 
Limitons-nous ici a examiner avec G. Todeschini les principaux griefs qu’il 
adresse aux historiens de la « pensee economique» et essayons de saisir les 
principaux apports methodologiques de ses travaux. 

La plupart des travaux sont consacres a une reconstitution positiviste 
du discours chretien sur la richesse dont le veritable essor est fixe autour du 
xn e si&cle, ce qui coi'nciderait avec une phase de developpement economique et 
d’ascension d’une bourgeoisie marchande. Le choix des sources a ete conditionne 


25. Pour ces questions, voir V. Toneatto, Marchands et banquiers du Seigneur , Rennes, a 
paraitre en 2011. 

26. Cf. I. Seipel, Die wirtschaftlichen Lehren... 

27. Je me permets d’annoncer un premier point sur la question dans ma these ( Marchands et 
banquiers du Seigneur, a paraitre) et un travail en preparation ayant pour objectif de presenter un 
bilan historiographique sur l’etude des rapports entre economie et religion au Moyen Age, l’une des 
demieres tentatives etant celle B . Clavero, La Grace du don... 
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par une perspective sectorielle: J. Le Goff recherche les positions theologico- 
morales dans les sermons 28 ; l’emergence de theories economiques est retracee 
dans la litterature quodlibetique, les quaestiones des ecoles medievales et les 
summae theologiques; ou alors on s’attache uniquement aux definitions juridiques 
et aux interdits canoniques 29 . Les historiens ont identifie une serie d’auteurs, 
Thomas d’Aquin, Jean Duns Scot, Nicolas Oresme, Bemardin de Sienne, a qui 
ils attribuent la decouverte de certaines lois economiques, voire des fondements 
de la science economique 30 . Sur la base d’un groupe assez restreint d’auteurs et 
de sources, ont ete analyses des sujets bien delimites: les interdits sur la monnaie 
ou sur l’usure, identifies comme le fond de la theorie economique medievale ou 
d’un rapport specifique a la richesse 31 . 

Cette approche presuppose que les lois economiques existent en tant 
qu’invariants historiques avant meme leur theorisation par Adam Smith et 
les economistes du xix e siecle. L’histoire classique de la pensee economique 
medievale prend ainsi comme horizon de l’enquete non pas le Moyen Age, 
mais l’economie de marche modeme, consideree comme la forme «normale» 
et pleinement aboutie de l’economie par excellence, dont il faut rechercher les 
racines. Les analyses sont souvent orientees vers la recherche des precedents des 
doctrines contemporaines ou des obstacles a leur epanouissement, plutot que vers 
la comprehension des modalites proprement medievales de penser et de pratiquer 
les activites relevant du quotidien materiel, des ^changes, de la production et de 
la circulation des biens 32 . 

L’habitude d’isoler un certain nombre d’autorites, de themes, de sources 
dans la masse des textes medievaux - en s’occupant seulement d’oeuvres qui 
affrontent des themes explicitement chrematistiques (appliques a des realites 
politiques, selon le modele aristotelicien) - conduit aussi a ignorer toutes les 
sources qui parlent de comportements lies a 1’administration de la richesse 
dans des contextes generalement ethico-spirituels et normatifs - comme par 


28. Cf. a propos de 1’interdiction de l’usure dans la predication: J. Le Goff, «The Usurer and 
Purgatory », dans The Dawn of Modem Banking,New Haven-Londres, 1979, p. 25-53; Id., La Bourse 

29. G. Todeschini, IIprezzo.. ., p. 18-19 et de maniere plus approfondie p. 29-35. 

30. II s’agit de la position classique de J. Schumpeter, History of Economic Analysis, New-York, 
1954; A. Sapori, Studi di storia economica, 2 t., Florence, 1955-1967; R. De Roover, La Pensee 
economique. ..; O. Langholm, Price and Value in the Aristotelian Tradition. A Study in Scholastic 
Economic sources, Oslo, 1979; Id., Wealth and Money in the Aristotelian Tradition. A Study in 
Scholastic Economic sources, Oslo, 1983, Id., Economics in Medieval Schools: Wealth, Exchange, 
Value according to the Paris Theological Tradition, Leyde, 1992. 

31. J.T. Noonan, The Scolastic Analysis. ..; O. Langholm, The Aristotelian Analysis of Usury, 
Oslo, 1984; et les travaux de J. Le Goff. 

32. II s’agit de l’une des critiques fondamentales faites a l’historiographie sur la « pensee 
economique »; G. Todeschini, II prezzo. .., p. 29 passim. 
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exemple les regies des moines et des Ordres religieux ou les canons conciliaires. 
L’interet pour le bas Moyen Age, ou Ton cherche a tort la transition entre les 
economies du don/contre-don et du marche, implique de negliger presque toute 
la production ecclesiastique medievale entre le v c et le xi e siecle ainsi que le 
role majeur des reformateurs dans le developpement et la transformation des 
constructions discursives posterieures 33 . 

Lorsque cette reconstruction d’improbables theories economiques 
medievales pre-capitalistes est jugee a juste titre anachronique et teleologique - 
car il est impossible d’affirmer l’existence au Moyen Age de l’« economic » en 
tant que science theorique le discours de l’Eglise est neanmoins per?u comme 
un obstacle ou un frein au developpement de l’economie lai'que 34 . Meme lorsque 
Ton affirme a raison que la science economique n’existe pas au Moyen Age, 
l’economie, elle, est encore consideree comme une realite objective, lai'que, 
existant independamment des institutions medievales et surtout de l’Eglise, et 
s’exprimant a travers un ensemble de pratiques et de mecanismes propres, quasi 
naturels, n’attendant qu’une chose ou presque: que la bourgeoisie s’emancipe 
des contraintes imposees par l’Eglise et se mette a theoriser et a rationaliser 
ces pratiques pour son propre compte. En attendant, cette realite se heurterait a 
un systeme conceptuel, celui de la theologie et de la morale chretienne, qui lui 
serait oppose depuis l’Antiquite et qui s’exprimerait avant tout par des interdits 
(l’usure) et par des exhortations au bon comportement economique. L’idee est 
done ancienne et rejoint, au niveau des presupposes theoriques, les travaux qui 
voient au contrairedans les reflexions scolastiques l’annonce de la modemite 
et du progres: le monde de l’economie appartiendrait naturellement aux laics 
et l’Eglise ferait incursion de maniere plus ou moins justifiee et utile dans un 
domaine qui lui est foncierement etranger. De ce point de vue, l’Eglise medievale 
en tant que structure exteme aux pratiques economiques ne peut que constituer 
un frein ou une sollicitation, selon les positions des historiens 35 . 


33. Ibid., p. 32 et p. 101 passim. 

34. G. Todeschini (// prezzo..., p. 15 et n. 7) cite comme exemple J. Le Goff, La Bourse el la 

35. Selon J. Schumpeter ( History of Economic Analysis...), la morale ecclesiastique a toujours 
freine le developpement de l’economie et seulement grace a l’influence d’Aristote et a Lessor 
economique de la fin du Moyen Age, elle a pu decouvrir les fondements de la science Economique. 
Selon d’autres auteurs, la resistance envers les logiques marchandes aurait eu pour consequence 
d’aiguiser les esprits en favorisant la recherche de nouvelles techniques financieres et commerciales 
de la part des marchands, telles que la lettre de change. Cette position presuppose une relation 
conflictuelle mais fructueuse entre ethique chretienne et monde des marchands debouchant sur 
1 ’emancipation de ce dernier. Elle se retrouve surtout dans le milieu historiographique anglo-americain 
et franejais: R. De Roover, La Pensee economique. ..; Y. Renouard, Les Hommesd’affaires italiens 
au Moyen Age, Paris, 1949; J.T. Noonan, The Scholastic Analysis...-, J. Le Goff, Marchands et 
banquiers. 
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Pour affirmer que l’economie n’existe pas au Moyen Age en tant que 
domaine structurellement independant par rapport aux autres aspects de la vie des 
hommes en societe, l’historiographie s’est appuyee sur K. Polanyi 36 . Selon une 
perspective anthropologique, en effet, dans une societe pre-modeme, la sphere 
des echanges et de la production de biens ne peut etre separee du domaine de la 
religion et des rapports sociaux mais elle est «enchassee» dans la societe elle- 
meme 37 . L’application de cette vision des choses au Moyen Age porte a penser 
que l’economie n’a justement pas pu se construire comme sphere autonome 
car les interdictions ecclesiastiques n’ont pas permis le developpement d’une 
activite economique. La condamnation de l’avarice et de l’usure, le refus de 
l’enrichissement, l’appel a une economic du don seraient done parmi les causes 
immediates du sous-developpement de la societe medievale. Ces presupposes 
inflechissent la vision d’une societe medievale appelee a se developper, mais 
maintenue a un stade primitif a cause du frein impose par l’Eglise. Pour 
Todeschini, affirmer que l’economie modeme n’existe pas au Moyen Age a 
cause de (ou grace a) la condamnation de l’usure et de l’avarice ou l’imperatif 
de caritas ne suffit pas a rendre compte des formes d’organisation sociale et de 
rapport a la richesse, en l’absence d’une analyse serree des pratiques discursives 
ecclesiastiques pour saisir le sens et la portee de ces interdictions. 

Du cloisonnement a l’ouverture: les lexiques economiques 

Un toumant historiographique se situe dans les annees 1950-1960, lorsque 
Ovidio Capitani propose d’abandonner l’idee d’une theorie economique du bas 
Moyen Age 38 . O. Capitani souhaite rechercher dans les sources scolastiques 
la presence d’un discours stratifie et structure selon des orientations diverses, 
plutot qu’une theorie a part entiere synthetisant de maniere coherente la pratique 
economique 39 . II privilegie l’attention au vocabulaire, se tournant vers la 
construction d’un lexique propre a la periode medievale, sans plus attribuer aux 
scolastiques la decouverte de lois economiques. 


36. C’est encore le cas de J. Le Goff, Le Moyen Age et I’argent. 

37. K. Polanyi, La Grande Transformation. Aux origines politiques et economiques de notre 
temps , Paris, 1983. 

38. Voir par exemple O. Capitani, «La venditio ad terminum nella valutazione morale di S. 
Tommaso e di Remigio de’Girolami», Bullettino dell’lstituto Storico ltaliano per il Medioevo, 70 
(1958), p. 299-363; Id., «I1 Depeccato usure di Remigio de’Girolami®, Studi Medievali, 3' s6r., 6 
(1965), p. 537-661. 

39. Cf. pour la bibliographic G. Todeschini, Ilprezzo...,p. 78-79. Cf.entre autres: O. Capitani 
ed., L'etica economica medievale , Bologne, 1974; Id. 6d., Una economia politico nel Medioevo, 
Bologne, 1987. 
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II ne s’agit plus, dorenavant, d’analyser le systeme theorique de la pensee 
medievale, mais d’etudier la formation d’un langage «ethico-economique 40 ». 
Ce sera la tache entreprise par G. Todeschini au milieu des annees 1970, grace a 
un projet a long terme de relecture et de reinterpretation des sources medievales. 
Ecartant comme objet d’etude une « pensee » economique chretienne faussement 
unitaire ou les «theories » des scolastiques et dejouant surtout l’opposition 
entre religion et economic, G. Todeschini se tourne plutot vers Tanalyse des 
vocabulaires ethico-economiques Chretiens qui se forment des la fin de 1’ Antiquite 
et se stratifient tout au long du Moyen Age dans les cadres theologiques et 
normatifs de la litterature episcopate et monastique. En evitant de collectionner 
les auteurs dits representatifs et sans se bomer a la seule analyse des sources 
scolastiques abordant explicitement des themes economiques, il envisage un 
travail de longue haleine sur une production textuelle aux multiples visages, qui 
va des sermons et des traites theologiques et exegetiques a la litterature normative 
canonique et penitentielle, du v e au xv e siecle 41 . A Tinterieur de ce systeme 
textuel complexe caracterise par des bases bibliques et patristiques, Todeschini 
analyse les expressions et les categories que les ecclesiastiques emploient pour 
parler de la realite changeante du quotidien materiel. La vie des mots ne pouvant 
etre saisie si Ton se limite a travailler sur un seul auteur ou une seule categorie 
de sources, il est necessaire de considerer une litterature volumineuse, dans 
l’espace et le temps, pour verifier les strates chronologiques de formation du sens 
des mots, les influences contemporaines d’un texte a Tautre et les adaptations 
a des contextes divers. Cette demarche rend caduque toute tentative d’ecarter 
certaines oeuvres sous pretexte qu’elles seraient marginales, peu scientifiques 
ou non representatives 42 . 

Cet interet pour les mots nait de l’exigence de comprendre la signification 
des emplois medievaux de certains termes - avaritia, usura, caritas, administrate 
- qui sont trop souvent interprets a travers le filtre du sens qu’on leur attribue 
aujourd’hui. Il s’agit de dechiffrer le systeme medieval de denotation dans le 
domaine «economique ». Il s’agit de comprendre les concepts et les conduites 


40. Ce terme a ete propose par G. Todeschini, 11 prezzo.. ., p. 119 passim. 

41. Apres quelques articles consacres & la periode des v'-xi' siecles, G. Todeschini se concentre 
surtout sur les demiers siecles du Moyen Age, tout en conservant dans la structure de ses livres une 
perspective de longue duree. 

42. Cf. a ce sujet la diatribe sur l’utilisation des oeuvres de Pierre de Jean Olivi dans: O. Capitani 
ed., Una economia politico.. .Todeschini a ete critique par J. Kirshner et K. Lo Prete, « Peter John’s 
Olivi Treatise on Contracts of Sale, Usury and Restitutions: Minorite Economics or Minor Works ? », 
Quadernifiorentini, 13 (1984), p. 233-286 et par J. Le Goff, Le Moyen Age et I’argent..., pour avoir 
donne trop d’importance a Olivi, alors que sa demarche consiste precisement a verifier le traitement 
des themes «ethico-economiques» chez une tres grande variete d’auteurs et de sources et sur la 
longue duree. 
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qui se cachent derriere un lexique dont le sens peut apparaitre tout a fait ordinaire 
au lecteur modeme. Ce sens qui nous semble evident aujourd’hui est issu, au 
contraire, d’une stratification historique dont il faut saisir les etapes. Les mots 
apparaissent comme autant de vestiges mis en contexte et en perspective, 
comme s’ils etaient restitues dans une stratigraphie. Cette recherche presque 
archeologique, minutieuse et d’une tres grande Erudition, des lexiques et des 
categories peut alors servir de base a une lecture veritablement anthropologique 
du discours theologique medieval, a laquelle se livre 1’auteur, pour mieux 
comprendre l’economie de l’institution ecclesiale. 

Procedant de la sorte, G. Todeschini recherche non pas les racines de 
notre economic moderne, mais l’existence d’une fa?on propre a la societe 
medievale d’exprimer la nature des echanges materiels a travers le lien qu’elle 
etablit entre l’ici-bas et l’au-dela. II montre, par exemple, que, dans les discours 
des scolastiques, tout ce qui concerne le deroulement des echanges est lie 
inextricablement a la question du salut et, en meme temps, tout ce qui concerne le 
salut est lie a la fa?on d’echanger les choses, de se les approprier, de les accumuler 
ou de les faire circuler 43 . Cette double connotation du langage ecclesiastique 
remonte a l’epoque patristique, au moment oil la langue du christianisme met 
au point des outils de reflexion sur la realite economique, sociale et politique, a 
partir d’une perspective theologico-normative qui fixe d’ici-bas les conditions 
du salut de l’homme 44 . A partir du hi' siecle, les Peres commencent a employer 
un vocabulaire conceptuel et metaphorique caracterise par une polyvalence 
semantique a la lisiere entre materiel et spirituel et se referant a des contextes a 
la fois transcendants et triviaux 45 . Ils utilisent couramment des metaphores issues 
du monde economique et commercial greco-romain pour connoter les nouveaux 
domaines semantiques du christianisme, tels que le salut de l’ame ou le rachat 
des peches 46 . Ils decrivent ainsi les mecanismes du sacre en termes economiques 
a travers un discours qui analyse, en meme temps, les phenomenes quotidiens et 


43. Cf. G. Todeschini, Imercanti e il tempio... 

44. Cf. G. Todeschini, « Quantum valetl... ». Sur les lexiques theologico-dconomiques entre 
Antiquite tardive et haut Moyen Age, je me permets de renvoyer k V. Toneatto, Marchands et 
banquiers, a paraitre; Ead., «I linguaggi della ricchezza nella testualita omiletica e monastica dal m 
al iv secolo», dans V. Toneatto, P. CerniC et S. Paulitti ed., Economia monastica. Dalla disciplina 
del desiderio all’amministrazione razionale, Spolete-Florence, 2004, p. 1-88. 

45. C. Mohrmann, «Le latin, langue de la chretientd occidentale», dans Ead., Etudes sur le 
latin des chretiens, 1.1, Rome, 1958, p. 51-81. 

46. En particulier sur la metaphore du commerce voir: M. Herz, Sacrum Commercium. 
Eine begriffsgeschichtliche Studie zur Theologie der Romischen Liturgiesprache , Munich, 1958; 
R. Bogaert, « Changeur et banquiers chez les Pkres de l’£glis e». Ancient Society , 4 (1973), p. 239- 
270; P. Radici Colace, « Moneta, linguaggio e pensiero nei Padri della Chiesa fra tradizione pagana 
e esegesi biblica», Koinonia, 14 (1990), p. 47-64. 
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definit le bon comportement economique du fidele 47 . De cette maniere, depuis 
la fin de l’Antiquite, le discours ecclesiastique associe le transcendant et le sacre 
a la logique des echanges materiels. La ou les mots de 1’economic renvoient a 
des elements divins et celestes - dans les metaphores de 1’Incarnation comme 
echange sacre, dans les metaphores monetaires du salut qui offrent aux fideles 
des categories pour penser les mysteres de la foi en les visualisant en termes 
economiques - se trouve le debut d’un long parcours de definition lexicale de 
la realite sociale, politique, materielle et spirituelle du chretien qui se deroule 
tout au long du Moyen Age. Les franciscains voient dans le renoncement a la 
propriete et l’usage modern les elements pour comprendre la valeur de l’echange 
et de la monnaie, pour faire son salut en echangeant les biens materiels, noyau 
central des pratiques marchandes medievales. C’est done au sein d’un vocabulaire 
chretien se transformant sur la longue duree que G. Todeschini peut retrouver 
les logiques lexicales a l’oeuvre au Moyen Age dans la definition de la societe, 
de son fonctionnement materiel et de son rapport particulier au sacre. 

En France, des entreprises recentes tentent d’explorer les rapports entre 
economic et religion au Moyen Age. C’est le cas tout d’abord de recherches 
menees a l’universite Lyon 2 depuis le debut des annees 2000 48 . Dans la droite 
ligne des travaux initids par J. Chiffoleau sur «1’economic de 1’institution 
ecclesiale 49 », une partie des activites du CIHAM (UMR 5648) s’est concentree 
sur l’economie des ordres mendiants a la fin du Moyen Age, en donnant lieu a la 
publication d’un volume collectif et a la soutenance d’une these de doctorat portant 


47. G. Todeschini, «Quantum Valet? », p. 186-187. 

48. Cf. par ailleurs, et plus rdeemment, D. Iogna Prat, « Preparer l’au-dela, gerer l’ici-bas: les 
Elites ecclesiastiques, la richesse et l’economie du christianisme (perspectives de travail)», dans 
J.-P. Devroey, L. Feller et R. Le Jan ed., Les Elites. .., p. 59-70. Le theme «economie et religions 
fera partie des nouveaux axes de recherche du CEPAM de Nice (UMR 6130): M. Lauwers ed., La 
Dime au Moyen Age. Histoire d’un prelevement ecclesiastique (Collection d’etudes medievales de 
Nice, 12), a paraitre; cf. aussi la these de E. B ain, Les Fondements bibliques du discours ecclesiastique 
sur les riches et pauvres aux xtf et xiif siecles, dir. M. Lauwers. 

49. Cf. entre autres: J. Chiffoleau, La Comptabilite de I’au-dela. Les hommes, la mart et la 
religion dans la region d' Avignon a la fin du Moyen Age (vers 1320-vers 1480), Rome, 1980 (CEFR, 
47); Id., «Pour une economic de l’institution ecclesiale a la fin du Moyen Age», MEFRM, 96-1 
(1984), p. 247-279; Id., « Usus pauper ? Les franciscains, la regie et l’argent en Avignon (vers 1360- 
vers 1430)», dans Horizons marins, itineraires spirituels (V -xvnf siecles), 1.1, Paris, 1987, p. 135- 
149; Id., «Les transformations de I’economie paroissiale en Provence (vers 1260-vers 1480)», dans 
A. Paravicini Baoliani et V. Pasche ed.. La parrochia nel Medioevo: economia, scambi, solidarieta, 
Actes du colloque de Lausanne (octobre 1991), Rome, 1995, p. 61-117;lD.,«Lescouvents,rechange, 
la religion », conclusions a L’economia dei conventi dei frati minori e predicatorifino alia meta del 
1300, Atti del XXXI Convegno internazionale di studi francescani (Assisi, octobre 2003), Spolete, 
2004, p.403-448. 
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sur la comptabilite du couvent franciscain d’Avignon 50 . Economie et religion, 
dirige par Nicole Beriou et Jacques Chiffoleau, est le fruit d’une entreprise 
qui a rassemble vingt-trois chercheurs fran§ais et Strangers, a l’occasion de 
plusieurs joumees d’etudes entre 2002 et 2005. Une partie de l’equipe a participe 
activement a l’organisation du trente et unieme colloque international d’Assise 
portant sur l’economie des couvents des mineurs et des precheurs jusqu’au milieu 
du xiv e siecle (2003). Avec le livre de 2009, l’equipe offre un panorama plus 
vaste du probleme par rapport aux horizons touches par ce colloque: en allant 
jusqu’a la fin du xv e siecle, les differentes contributions elargissent le champ de 
recherche, alors que la majorite des travaux, notamment sur les franciscains, 
avait tendance a s’arreter a la premiere moitie du xiv e siecle et a se focaliser sur 
les debats autour de la pauvrete. Le questionnaire est distribue en cinq themes: 
les sources du quotidien, la typologie des biens et des revenus, les modalites 
d’acquisition des biens, les modalites des echanges, le rapport des freres aux 
biens et a l’argent. Une attention particuliere est consacree a la reflexion sur les 
sources et au rapport entre les normes et les pratiques. Les etudes rassemblees 
dans ce volume se veulent done attentives aux ecrits pragmatiques, aux pratiques 
quotidiennes des freres et a l’economie concrete des couvents. Elies debouchent 
aussi, comme le montre bien J. Chiffoleau dans sa conclusion, sur l’etude des 
rapports a l’au-dela et sur l’histoire de la croyance 51 . La voie semble ainsi ouverte 
au dialogue et a l’echange avec les travaux de G. Todeschini, qui explorent plus 
precisement les aspects lexicaux et conceptuels du rapport des franciscains a la 
richesse et a son utilisation dans le monde, dans le but de mieux comprendre la 
nature et les caracteristiques propres a l’economie de l’institution ecclesiale ainsi 
qu’a toutes les pratiques pouvant relever de ce que nous appelons aujourd’hui 
« economie 52 ». 

Valentina Toneatto - Peking University, Department of History, Beijing 

100871, China. 


50. C. Lenoble, L ’Exercice de la pauvrete. Les franciscains d’Avignon, I'incertitude economique 
et la circulation de la richesse a la fin du Moyen Age, thfese, dir. J. Chiffoleau, university Lyon 2, 
2010; N. BEriou et J. Chiffoleau dir., Economie et religion. 

51. J. Chiffoleau, « Conclusion », ibid., p. 707-754. 

52. C’est precisement l’une des nouveautes methodologiques proposees dans la thfese de 
C. Lenoble, L’Exercice de la pauvrete... Cf. aussi Id., «Dons, rentes, pension et propriety chez 
les Freres mineurs: un contrat de conversion avignonnais (1368)», dans L. Feller ed., Calculs et 
rationalitesdans la seigneurie medievale: les conversions de redevances entre xf et xv" siecles, Paris, 
2009,p. 167-217. 
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Jean-Herve Foulon, Eglise et reforme au Moyen Age. Papaute, milieux reformateurs 
et ecclesiologie dans les Pays de la Loire au tournant des xf-xtf siecles, Bruxelles, De 
Boeck, 2008, V-698 p. (Bibliotheque du Moyen Age, 27) 

Cet ouvrage est la version remaniee de la these de Jean-Herve Foulon, soutenue en 
1998 et dirigee par Pierre Toubert. Bien qu’etant une these de doctorat nouveau regime, 
celle-ci s’inscrit largement dans la lignee des imposantes theses d’Etat dirigees par le 
specialiste des structures du Latium, tant elle se signale par l’importance du travail mis en 
oeuvre. Cette etude represente un apport incontestable sur la reforme gregorienne, episode 
majeur du Moyen Age central, pourtant traite tres inegalement par l’historiographie. 
L’auteur choisit de se placer sur un terrain relativement neuf, en tout cas peu explore par 
la medievistique fran?aise, I’ecclesiologie, veritable clef de comprehension du phenomene 
reformateur selon J.-H. Foulon. En effet, ce dernier s’interroge sur ce qu’est l’Eglise pour 
les gregoriens et se propose d’etudier les principes et slogans reformateurs: l’unite de 
l’Eglise, la primaute romaine, la lutte contre l’investiture lai'que et la libertas ecclesiae. 

Plus concretement l’auteur, dans une analyse se situant entre la prosopographie et 
la multi-biographie croisee, presente le personnel reformateur ligerien, essentiellement 
a travers les parcours de cinq prelats des Pays de la Loire: l’eveque Yves de Chartres, 
l’abbe Geoffroy de laTrinite de Vendome, l’eveque de Rennes Marbode, Hildebert de 
Lavardin, eveque du Mans avant d’etre archeveque de Tours, Baudri abbe de Bourgueil 
puis archeveque de Dol. J.-H. Foulon montre, par ces destinees singulieres, la reception, 
la diffusion et l’application concrete de la reforme dans les Pays de la Loire, mettant ainsi 
en exergue la complexity du phenomene reformateur. De fait, sa demarche tranche avec 
les precurseurs de l’analyse de la reforme, Fliche et Tellenbach, mais aussi avec nombre 
de leurs successeurs, qui voyaient dans la reforme un mouvement partant de la tete (la 
papaute) et s’etendant a l’ensemble du corps ecclesial. L’auteur montre que la reforme 
ne s’est pas imposee ex nihilo en Pays de Loire. II met en avant l’existence d’un reseau 
et d’un vivier reformateur dans le royaume de France en general et l’espace ligerien en 
particulier, bien avant que la papaute ne donne l’impulsion decisive, et que la reforme 
fut done autant un phenomene horizontal que vertical. Surtout, J.-H. Foulon souligne 
l’existence d’une palette de sensibilites reformatrices au sein de ce courant «gregorien», 
trap souvent vu comme coherent et monolithique, ce qu’il n’etait pas, de toute evidence. 
Derriere leur soutien a la reforme, il existe des divergences parfois profondes entre 
les poetes lettres que sont Marbode et Hildebert - que l’auteur nomme les humanistes 
carolingiens -, Yves de Chartres, le reformateur pragmatique et modere, et enfin Geoffroy 
de Vendome, gregorien intransigeant qui entretenait parfois des rapports houleux avec 
certains de ses collegues reformateurs. 
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J.-H. Foulon entend traiter un espace qu’il dessine a partir du voyage realise par 
Urbainll dans la region entre la fin du mois de janvier et la fin du mois de mars 1096, 
voyage qui culmine au concile reformateur de Tours ou sont confirmes et renouveles les 
decrets gregoriens et surtout ou est fermement condamne le remariage du roi Philippe I" 
avec la femme du comte d’Anjou, Bertrade de Montfort. Pendant cette peri ode, le pape 
du concile de Clermont et de l’appel a la croisade sillonne ce que J.-H. Foulon nomme le 
«diverticule ligerien», esquissant les contours d’un espace d’application de la reforme, 
de mise a l’epreuve du terrain des ideaux gregoriens et surtout de confrontation a ce 
substrat humain, veritable reseau de liens personnels que le Saint-Siege tente d’dtablir, 
de confirmer, de renforcer localement. Cet espace et ce reseau, J.-H. Foulon propose 
d’en faire son objet d’etude; une demarche qui tend a reevaluer le r61e des acteurs de la 
reforme dans les Pays de la Loire, comme le souligne Jacques Dalarun dans la preface 
de l’ouvrage. 

L’auteur s’appuie sur un corpus riche et varie, essentiellement sur les nombreuses 
lettres (plus de six cents) echangees par les acteurs locaux de la reforme, Geoffroy, Yves 
et Hildebert, entre eux ou avec le Saint-Sifege, les sermons et traites theologiques d’Yves 
et Geoffroy, les oeuvres hagiographiques parmi lesquelles la vie de Robert d’Arbrissel 
par Baudri de Bourgueil ou la reecriture de la Vita d’Hugues de Cluny par Hildebert 
du Mans, les oeuvres poetiques de Marbode, d’Hildebert et de Baudri, mais aussi les 
sources conciliaires, narratives et diplomatiques, royales et pontificales. Cet important 
corpus lui sert principalement a apprehender les conceptions doctrinales, la spiritualite 
et la vision ecclesiologique des protagonistes. 

L’ouvrage, compose de trois parties et comprenant dix chapitres, s’etend chrono- 
logiquement sur un peu plus d’un siecle, du xi e au milieu du xii', montrant bien au sein 
de cet espace ligerien la confrontation entre une societe encore largement marquee par 
la permanence d’un modele post-carolingien et la mise en place d’une societe qualifiee 
de «feodale». L’auteur prend soin de replacer l’ensemble dans un contexte plus large 
en montrant l’intrusion d’un autre acteur sur l’echiquier local, la papaute. II revile ainsi 
la maniere dont le pape a su s’appuyer sur les structures et pratiques feodales pour faire 
triompher une fiddite prioritaire reservee a Rome de la part d’un personnel ecclesiastique 
a la recherche d’un soutien et d’une protection a la fois efficace et lointaine face aux 
princes, aux chatelains et au souverain. 

Dans une premiere partie, J.-H. Foulon presente une longue synth&se sur «le milieu 
regional et les hommes » dans les Pays de la Loire, reprenant les travaux de D. Barthelemy, 
O. Guillot, B. Lemesle et J.-M. Bienvenu. II s’agit d’une presentation du fonctionnement 
de la socidte medievale dans l’espace etudie. L’auteur decrit «les structures religieuses 
de l’espace ligerien au xi e siecle» (chapitre 1), marquees par l’association du comte et de 
l’eveque heritee de l’epoque carolingienne, mais ou le pouvoir episcopal se trouve tres 
vite rdcupdre dans le cadre des strategies lignageres et patrimoniales. Le roi n’exerce son 
influence que sur les sieges de Chartres et Tours, tandis que Le Mans et Angers voient 
s’affirmer le role des dynasties normandes et angevines. Les rapports entre l’Eglise et 
les pouvoirs seculiers, dans le cadre de 1’emergence des chatelains, semblent confirmer 
l’existence d’une « Eglise feodale» caracterisde par l’existence de l’eglise privee. Sur 
la question du monachisme, l’espace ligerien se singularise par la faible penetration des 
institutions de paix, du monachisme exempt et de la reforme des monastferes, clunisienne 
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notamment. Enfin, du point de vue de l’ecclesiologie episcopate, les Pays de la Loire 
se situent dans une tradition cyprianique de communion de tous les apotres. Face a la 
tutelle des princes et des chatelains, la papaute represente un recours a la fois puissant et 
lointain, done peu contraignant. Par l’octroi de diplomes et les possibility d’appel, puis 
par l’intervention directe des legats a partir de Leon IX et surtout d’Alexandre II, ainsi 
que par la tenue de conciles, la papaute va devenir « un acteur reformateur determinant» 
(chapitre 2) dans la region, comme l’atteste l’intervention du legat Hildebrand au concile 
de Tours de 1054 pour tenter de regler la question de la doctrine eucharistique de l’ecolatre 
Berenger de Tours. Le facteur romain se revele done determinant dans l’avancee du 
processus reformateur. Enfin, l’auteur montre les liens entre «la reforme et les hommes a 
la fin du xi‘ siecle »(chapitre 3), en se penchant sur cette nouvelle generation qui accede, 
entre 1090 et 1100, aux hautes dignites ecclesiales detenues auparavant par les lignages. 
Ces prelats se caracterisent par des origines sociales plus humbles (a l’exception de 
Geoffroy de Vendome) et doivent leur accession a leurs merites intellectuels, occasion 
pour J.-H. Foulon de dresser un tableau de Lessor des ecoles cathedrales dans la region. 
De fait, ces hommes nouveaux vont aller chercher a Rome le soutien qu’ils n’ont pas 
par le lignage; dans cette optique, c’est le voyage d’Urbainll qui debloque la situation 
et permet a ces individuality de former un front coherent. 

La seconde partie traite de L application concrete et conjointe de la reforme dans 
la region par le pape Urbain II et par cette «generation de transition* (chapitre 4). 
J.-F. Foulon montre en quoi le voyage d’Urbainll modifie les rapports de force et la 
situation religieuse du Val de Loire, permettant d’introduire les institutions de paix, 
de promulguer les decrets gregoriens, de relancer les mouvements de donation et de 
restitution, de diffuser l’exemption des monasteres et l’ideal de vie commune chez les 
clercs. Au prix de quelques compromissions, telle l’election controversee de Rainaud de 
Martigne a Angers, le pape parvient a pourvoir les sieges vacants par des reformateurs, 
imposant peu a peu le principe de l’election par le chapitre. Les annees 1100 marquent un 
veritable toumant (chapitre 5) puisqu’elles voient la remise en question des liens de fidelite 
entre les prelats et leur parente nobiliaire. Apres l’investiture la'ique c’est l’hommage par 
les mains qui est condamne avec virulence par les reformateurs, c’est-a-dire l’idee qu’un 
laic puisse transmettre par contact un pouvoir de nature religieuse, en l’occurrence par 
la remise du baton pastoral. Cela ne se fait pas sans heurt: Yves de Chartres est ainsi 
enferme un an sur ordre de Philippe I er apres s’etre desolidarise de son souverain sur la 
question du rapt de Bertrade de Montfort et du remariage du roi, qui vaut a ce dernier d’etre 
excommunie au concile d’Autun de 1094. L’experience du terrain permet de trouver des 
compromis, en distinguant l’hommage pour le fief temporel et l’investiture, comme ce fut 
le cas a Beauvais et Reims. C’est alors l’avenement de «l’Eglise des ‘temps nouveaux’* 
(chapitre 6) qui voit la penetration de l’esprit gregorien. La presence romaine est devenue 
ordinaire, le reseau reformateur s’est densifie et le renouvellement des generations ne 
pose pas de probleme. 

La troisieme partie traite des grands themes de reflexion ideologique et ecclesiologique: 
la primaute romaine et la mediation sacerdotale en particulier. J.-H. Foulon insiste sur la 
diversite des sensibilites reformatrices des acteurs ligeriens. Parmi eux, seul Geoffroy de 
Venddme, dans ses sermons et ses traites, se positionne en veritable theoricien gregorien, 
tandis que les autres seraient davantage des praticiens de la reforme. L’auteur distingue 
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ainsi les prelats humanistes de culture carolingienne (Hildebert du Mans, Marbode de 
Rennes, Baudri de Bourgueil), les gregoriens moderes (Yves de Chartres) et Phomme 
du « premier gregorianisme » (Geoffroy de Vendome). L’auteur etudie les principes et 
« slogans » reformateurs - Ecclesia sit catholica, libera, casta - et en premier lieu l’idee 
d’une Eglise comme corps mystique du Christ, une et unie a Rome en vertu du pouvoir 
des clefs (chapitre 7). A une vision carolingienne eschatologique succederait l’idee 
gregorienne d’une incarnation et d’une sanctification ici-bas de l’Eglise, Involution des 
sensibilites et convictions christologiques inversant totalement le rapport entre l’Eglise 
du ciel et l’Eglise de la terre. Dans la perspective d’une Eglise catholique - c’est a 
dire romaine, chaste et libre - la simonie serait pire que le nicolaisme car assimilee a 
une heresie, notamment dans les discours de Geoffroy de Vendome. La diversity des 
sensibilites reformatrices se verifie aussi sur le plan de la vision du monde (chapitre 8): 
on observe, de Gregoire VII a Urbain II, la confrontation entre une conception negative 
des realites terrestres, par exemple chez Geoffroy de Vendome qui distingue spirituel et 
temporel, et une vision plus positive et pragmatique du temporel incamee par Yves de 
Chartres, qui distinguerait le sacre, le profane et le peche, le combat contre ce dernier 
se jouant au cceur de l’homme et non entre PEglise et le siecle. En outre, l’ecclesiologie 
des prelats ligeriens est caracterisee par l’interet porte a la theologie sacramentaire et 
au sacerdoce (chapitre 9). Intermediate oblige de l’economie du salut et figure centrale 
de l’Eglise sur terre, l’eveque tient la place du Christ par l’election et la consecration, 
tandis que le pretre est Phomme du sacre, et notamment de Pintercession eucharistique, 
la presence du peche justifiant le role de l’Eglise institutionnelle et l’importance de la 
mediation sacramentelle dans un contexte devolution de la spiritualite vers une conscience 
reelle du peche et l’image d’un Christ bon et misericordieux (chapitre 10). 

J.-H. Foulon montre in fine que la reforme de l’Eglise dans les Pays de la Loire est 
un phenomene de longue duree dans lequel l’ordre episcopal represente un enjeu decisif. 
Les eveques passeraient d’une fidelite au lignage & une fidelite prioritaire a Rome, dans 
un contexte de reflexion doctrinale sur l’unite et la liberte de l’Eglise. Parmi la diversity 
des profils et des sensibilites des reformateurs, l’innovation se situerait dans la theorie 
defendue par Yves de Chartres de reconnaissance d’une sphere profane distinguee du 
peche. 

Dans ce travail, on regrettera tout d’abord la delimitation peu precise de cet« espace 
ligerien», J.-H. Foulon emmenant son lecteur a Reims ou Beauvais, en Normandie, en 
Aquitaine ou meme dans l’Angleterre d’Anselme de Cantorbery. De meme, l’auteur 
choisit deliberement de mettre de cote les actes de la pratique, arguant que leur apport 
sur l’ecclesiologie et la spiritualite est minime, alors que de nombreuses etudes, depuis 
plusieurs annees, ont demontre l’inverse. Enfin certains developpements souffrent 
d’une bibliographie restreinte ou quelque peu datee, sur la spiritualite ou l’ecclesiologie 
notamment. Malgre cela, on ne peut que souligner l’importance du travail mis en oeuvre. 
On notera notamment la rigueur qui caracterise l’analyse de la reforme et des structures 
medievales, l’auteur s’attachant a etudier la societe chretienne du Moyen Age en terme 
d 'Ecclesia et de Dominium. En outre, l’analyse fine des implications de la reforme permet 
de sortir du schema simpliste visant a faire de la reforme un mouvement exclusivement 
remain de separation entre spirituel et temporel. J.-H. Foulon, en s’appuyant sur 
l’ecclesiologie, montre la richesse et la singularite du personnel reformateur ligerien, 
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et surtout la distinction plus subtile qui s’opere entre sacre, profane et peche. Son etude 
a le merite de mettre au centre les acteurs de la reforme, c’est-a-dire des individualites 
aux sensibilites diverses et dont le parcours en revele bien les enjeux, les applications 
concretes autant que les questions doctrinales sous-jacentes. 

Aurelien Le Coq 


Corinne Beck,L es Eaux etforets en Bourgogne ducale (vers 1350-vers 1480). Societe et 
biodiversite, Paris, L’Harmattan, 2008,479 p. 

Le bel ouvrage de Corinne Beck porte sur l’etat des ecosystemes forestier et 
aquatique de la Bourgogne a la fin du Moyen Age. C’est une etude exemplaire, bee aux 
questionnements contemporains sur le devenir des pay sages et de la biodiversite, fondee 
sur les travaux pluridisciplinaires les plus recents (dont les principals approches sont 
rappelees des les premieres pages). L’etude vise d’abord a analyser les precedes mis 
en oeuvre par les hommes des xiv e et xv e siecles pour exploiter les ressources vegetales 
et animales; elle precise aussi l’impact des interventions humaines sur les milieux 
environnementaux (revelant ainsi leur «vulnerability ») et esquisse les comportements 
de ces memes milieux a la fin du Moyen Age, leur evolution. L’enquete s’appuie 
essentiellement sur le comportement d’acteursremarquables, le due de Bourgogne et 
ses agents, entre 1350 et 1480. Soucieux de preserver et de tirer profit des droits qu’ils 
detenaient sur les eaux et forets, les demiers Valois - heritiers des dues capetiens - ont, 
en effet, confie l’administration de leur vaste patrimoine, portant sur de nombreuses forets 
et etangs presents dans tous les bailliages du duche, a un officeparticulier: la Gruerie. 
La richesse et la qualite des fonds archivistiques de cet office (sans lacunes regrettables) 
autorisent une analyse fouillee et approfondie. 

C.B. montre, tout d’abord, l’ampleur des ressources utilisees: la composition des forets 
- ou semble dominer le chene -, la grande diversity de la faune chassee ou pechee. Surtout, 
elle insiste sur l’anciennete des etangs, bien anterieurs a la « grande depression » de la fin 
du Moyen Age, et qui furent essentiellement con9US pour faciliter l’approvisionnement 
piscicole, avant meme leur usage industriel. C.B. detaille aussi les caracteristiques du 
personnel de la Gruerie. A cote de l’officier principal le Grayer - qui est un courtisan, 
neanmoins competent - oeuvrent de nombreux agents qui represented plus du quart des 
serviteurs du due. Qualifies, ils sont gages et tendent a former un personnel stable au 
point d’apparaitre comme des « professionnels ». Ils gerent le patrimoine du due, reparent 
les infrastructures (principalement des etangs) et jugent les debts ou les litiges, dans une 
conjoncture difficile (epidemics, guerres et probable degradation climatique) qui rendent 
peu aisees leurs interventions. 

C.B. s’attarde ensuite longuement sur l’exploitation de la foret,en tra^ant au prealable 
les bites de son enquete. Elle souligne combien les espaces forestiers ont fait l’objet 
d’une utilisation maximale (tant les hautes futaies que les tailbs), qu’ils ont ete geres 
avec savoir-faire pour produire du bois d’ceuvre ou de chauffe, des zones de paturages 
ou de cueillette (destinees principalement aux communautes rarales) et des reserves de 
chasse, mais que, sous la pression des besoins financiers du prince, les forets ont ete, de 
plus en plus souvent, exploitees a des fins commerciales, entrainant des evolutions dans 
la faijon de mettre en valeur et de renouveler, de fa9on satisfaisante et durable, les bois 
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(nouvelles modalites de coupes, premisses d’une forme de sylviculture). II est difficile de 
savoir si cette nouvelle orientation economique a entraine une surexploitation des zones 
sylvicoles, mais il est certain que, dans de la seconde moitie du xv' siecle, elle a suscite 
des conflits nouveaux avec les communautes rurales qui furent contraintes de defendre, 
face au pouvoir, leurs droits traditionnels. 

Les comptes de la Gruerie revelent aussi que les paysans utilisaient intensement les 
forets et qu’ils etaient les principaux responsables des delits condamnes, en commettant 
des coupes de bois illicites, du braconnage, en laissant divaguer leur betail au-dela 
des espaces consentis a la paissance. Ils empietferent peu, en revanche, sur le domaine 
piscicole. Car le prince s’est reserve un controle direct et etroit sur la peche et les etangs, 
concedant seulement avec parcimonie quelques droits de pecherie sur les cours d’eau. 
C.B., dans une remarquable deuxieme partie, dresse un portrait exemplaire des activites 
piscicoles et de la gestion des etangs. La peche est, pour le due, une activity necessaire 
- indispensable a l’approvisionnement de sa table - et surtout lucrative: la vente de 
poisson, principalement les carpes, constitue des revenus de plus en plus appreciates, bien 
qu’erratiques, pour le Tresor, des la fin du xiv* siecle. C.B. detaille les caracteristiques des 
plans d’eau bourguignons, les principaux traits des ecosystemes en zone humide. Elle met 
en avant l’importance de couteux travaux d’entretien (construction de retenues, vidage 
et labourage des fonds asseches), les pratiques piscicoles et le role d’une main-d’ceuvre 
qualifide, particulierement mobile. Elle esquisse une progressive evolution dans la gestion 
des etangs, en suggerant l’apparition de bassins destines exclusivement & l’alevinage 
des carpes (operation delicate) et observe des ecarts de production importants entre les 
differents etangs a l’interieur du duche. Surtout, face & la concurrence des marches et 
aux difficulty d’entretien, C.B. met en lumiere le role croissant des marchands qui, dans 
la seconde moitie du xv' sidcle, prirent en location la gestion des etangs, it la suite de 
l’amodiation generate decidee par Philippe le Bon en 1441-1443. Leur action fut nefaste, 
car interesses par des profits rapides, ils n’entretinrent pas les plans d’eau qui en patirent. 
Plusieurs d’entre eux durent meme etre abandonnes par la suite. 

C.B. aclteve son etude en dressant un apenju des principales activites cynegetiques. 
Car, la chasse, sur les terres du due, fut essentiellement l’affaire du prince et de la 
Gruerie; elle fut confide, le plus souvent, a des chasseurs professionnels. Elle visait 
principalement quelques predateurs: les loups tout d’abord, les loutres ensuite (qui se 
nourrissaient de poissons), puis les rapaces nuisibles (aigles, busards, etc.); les oiseaux 
affaitables (faucons, dperviers, autours) etant captures pour la chasse du due. S’appuyant 
sur des donnees statistiques, C.B. suggere combien l’abattage systematique des loups, 
malgre leur dangerosite limitee, a reduit considerablement leur presence dans les forets 
bourguignonnes, alors que les loutres, egalement pourchassees, paraissent avoir mieux 
resiste. A propos des chasses organisees par la venerie ducale - principalement a l’epoque 
de Philippe le Bon - C.B. souligne leur caractere fastueux et leur destination (la table 
princiere essentiellement). Aussi, est-ce parce que la chasse etait, avant tout, une activite 
de prestige que les dues chercherent a controler la faune sauvage et & preserver leurs 
vastes espaces forestiers? Selon ce meme principe, ils s’efforcerent de creer une belle 
reserve pour les daims a Aisey-sur-Seine et des pares a garenne, moins nombreux et moins 
etendus, cependant, que dans le domaine des Capetiens. 
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C.B. nous revele, ainsi, combien le domaine des eaux et forets ducal fut intensement 
exploite non seulement pour les besoins alimentaires et sociaux du due et sa cour, 
mais aussi pour ses apports financiers: la biodiversity des espaces boises et aquatiques 
constitue une source de revenus appreciable, bien qu’aleatoire, geres par un personnel 
qualifie et nombreux. C.B. insiste, surtout, sur les transformations de ce domaine (dans 
sa composition meme: faune et essences ligneuses), sur 1’evolution des comportements 
des differents acteurs, qu’elle impute, pour partie, aux exigences commerciales. L’ entree 
de certaines productions (bois, poissons) dans «l’economie de marches entraine des 
fafons nouvelles d’envisager le patrimoine ducal, de le gerer et de le fa§onner, sans 
pour autant que cela aboutisse a de francs succes. C.B. montre ainsi les limites des 
entreprises de la Gruerie: les balbutiements d’une forme de sylviculture et surtout les 
echecs d’une pisciculture qui butte sur un seuil technique, l’incapacite a maitriser les 
processus biologiques e’est-a-dire les conditions de l’alevinage. 

Didier Boisseuil 


Juan Carlos D’Amico, Le Mythe imperial et I’allegorie de Rome. Entre Saint-Empire, 
Papaute et Commune, Caen, Presses universitaires de Caen, 2009, 266 p. (Cahiers de 
Transalpina) 

A rebours de Claude Levi-Strauss, qui aimait a rappeler que «l’histoire mene a tout 
a condition d’en sortir'», Juan Carlos D’Amico, professeur de litterature italienne a 
l’universite de Caen, propose en quelque sorte d’y revenir, afin de mieux comprendre 
1’evolution de l’image allegorique de Rome et de son corollaire, le mythe imperial. 
«Historiciser le mythe»: telle est bien l’idee force de l’auteur, qui vise autrement dit 
a etudier les divers usages de la figura de Rome depuis la chute de l’Empire jusqu’a 
Petrarque et aux premices de l’humanisme, en montrant combien la fonction ideologique 
et symbolique du mythe s’adapte aux vicissitudes de la realite historique. 

Une premiere partie, dont la trame chronologique s’etend des debuts de l’histoire 
chretienne de la ville au transfert du siege pontifical a Avignon, traque les differentes 
apparitions de la figura a partir de ses origines antiques. On voit comment la personnification 
de la ville, d’abord adoree comme une divinite, abandonne progressivement son 
caractere sacre pour revetir une nature a la fois humaine et geophysique. Les bases de la 
transformation symbolique sont posees au cours du v* siecle. Si les principaux attributs 
de la representation de la puissance politique sont deja presents dans la statuaire greco- 
latine (couronne, sceptre, globe), la deesse Rome, victime aussi bien de sa decheance 
temporelle que de l’enracinement du christianisme, devient pour ainsi dire mortelle et 
prend alors les atours de l’allegorie. Impenetrable et resplendissante de force juvenile a 
l’epoque augusteenne, elle apparait vieillie et miserable dans les ecrits de Claudien et de 
Prudence, qui creent les premiers une prosopopee de Rome, forme rhetorique classique 
qui connaitra une grande fortune au Moyen Age. 

Apres une parenthese de quelques siecles, au cours desquels l’allegorie se fait plus 
discrete, elle revient brusquement en pleine lumiere a partir de la Renovatio Imperii 

1. C. LEvi-Strauss, La Pensee sauvage, dans CEuvres, Paris (Bibliotheque de la Pleiade), 
2008,p.841. 
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promulguee par les Ottoniens dans la seconde moitie du x' siecle. Des lors, la figura de 
Rome ne quitte plus le devant de la scene, puisqu’elle devient un support ideologique de 
premier ordre dans le conflit qui oppose pour plusieurs siecles les deux grands pouvoirs 
a pretention universelle, l’Empire et la Papaute, auxquels s’ajoute bientot un troisieme 
acteur, la Commune romaine. L’auteur demontre ici de maniere convaincante combien 
l’allegorie de Rome semble une arme ideologique bien plus importante pour les Gibelins, 
partisans de l’empereur, que pour les Guelfes, zelateurs du pape. Car si l’allegorie reste 
suffisamment malleable pour appuyer les pretentions des uns et des autres, la gloire pre- 
chretienne qu’elle remet en scene sied bien davantage aux premiers, moins embarrasses 
par sa facture en grande partie pai'enne. Non pas toutefois que Fallegorie soit absente de 
la propagande pontificale. Mais plutot que d’etre reprise a l’identique, elle subit, comme 
l’indique l’auteur, «un glissement metonymique», que Ton voit par exemple a l’ceuvre 
dans l’iconographie. En reponse a 1’image allegorique de Rome munie des attributs 
symboliques du pouvoir (femme couronnee tenant entre ses mains palme et globe) qui 
circule dans les cercles imperiaux, la Papaute cherche a diffuser une figure quasi identique 
dont le message ideologique est pourtant radicalement different: le globe est cette fois 
surmonte d’un ange tenant une oriflamme, alors qu’une maquette de l’eglise Saint-Pierre 
remplace le sceptre. La figure, quoique fort ressemblante, n’est plus celle de Rome, mais 
bien celle de I’Ecclesia Romana. 

C’est d’ailleurs a quatre personnages proches de 1’ideologic gibeline que Juan Carlos 
D’Amico s’interesse dans la seconde partie de son travail, dediee cette fois a une analyse 
tres fine de la personification de Rome au xiv' siecle, a travers les temoignages litteraires 
qu’en donnent Dante, Cola di Rienzo, Fazio degli Uberti et Petrarque. L’allegorie de 
Rome occupe une place importante dans la pensee de Dante, qui ne se contente point d’en 
reprendre les sediments des siecles precedents. L’auteur de la Divine Comedie ajoute en 
effet une dimension supplemental en developpant l’image d’une Rome au corps double, 
a la fois epouse naturelle du pape et de l’empereur. Mais l’epoque est particulierement 
cruelle, qui voit le souverain pontife delaisser une ville deja abandonnee par l’empereur. 
Se dessine alors chez le poete la figure dechirante d’une femme eploree et deux fois veuve. 
C’est a la recherche de ses maris perdus que se lancent, une generation plus tard, Fazio 
degli Uberti et Petrarque, tous deux exhortant - l’un dans le Dittamondo, recit universaliste 
caique sur la Divine Comedie , l’autre au fil de sa correspondance - l’empereur et le pape 
a reprendre leur place d’epoux legitimes, condition indispensable au bon ordre du monde. 
L’allegorie de Rome n’a cependant jamais ete aussi approfondie que dans Paction de 
Cola di Rienzo, ephemere dictateur de la Commune en 1347, qui en use largement au 
sein d’une propagande proteiforme. Le tribun va meme jusqu’a actualiser materiellement 
la figura puisqu’il en fait realiser lors de son couronnement un tableau vivant dont il est 
naturellement l’incamation: la boucle est bouclee et l’allegorie a enfin pris corps, forme 
d’aboutissement d’une evolution pluriseculaire du mythe. 

En d6pit de Pintelligence de son questionnement et de sa grande erudition, l’ouvrage 
de Juan Carlos D’Amico laisse pourtant un gout d’inacheve et prete le flanc a un certain 
nombre de considerations critiques. Quoique d’importance somme toute mineure, les 
approximations et autres coquilles sur lesquelles le lecteur attentif bute toute au long du 
texte ont tendance a parasiter un propos pourtant globalement clair. C’est particulierement 
vrai de la datation, parfois douteuse: on comprend mal comment les Mirabilia urbis Romae 
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ou le Liber Ystoriarum Romarum , ouvrages essentiels du processus de mythification de 
Rome dont la premiere redaction remonte pour l’un et l’autre au milieu du xn e siecle, ont 
pu connaitre « un enorme succes » ou une «large diffusion » « a partir du xi e siecle »(p. 84 
et 92). De meme, lorsque l’auteur affirme qu’en Italie «la fin du xn'siecle et le debut 
du xm e siecle virent apparaitre un ensemble d’oeuvres litteraires en langue vemaculaire» 
(p. 123), alors meme que le premier texte compost en italien est le fameux Cantique 
des Creatures, redige par Francis d’Assise (1182-1226) a la toute fin de sa vie. Plus 
anecdotiques, mais egalement genantes, les dates de deces erronees: l’empereur Otton I er 
meurt en 973 et non 963 (p. 61), le pape InnocentHI en 1216 et non 1143 (p. 83). 

Au-dela de ces petites erreurs chronologiques, l’ouvrage de?oit principalement parce 
qu’il semble ne pas aller jusqu’au bout de sa demarche, en particulier dans son rapport 
au materiau documentaire. Le traitement analytique des images reproduites dans le corps 
du livre semble parfois insuffisant, et ne permet pas de saisir pleinement le postulat de 
l’auteur selon lequel l’iconographie de la figura de Rome a evolue au gre des conjonctures 
historiques. Faute d’un commentaire reellement approfondi, on en vient, presque malgre 
soi, a penser que les representations ont finalement relativement peu Evolue au cours des 
siecles, a 1’inverse meme de ce que soutient Juan Carlos D’Amico. C’est d’autant plus 
dommage que les illustrations sont choisies avec soin et se pretent souvent particulierement 
bien a une analyse comparee. Les deux figurations de Rome produites par l’entourage 
de l’empereur a quelques decennies d’intervalle (dans le Livre des Evangiles d’Otton III, 
puis dans VEvangiliaire d’Henrill, p. 66-67 et 69-70) sont commentees sans lien entre 
elles, alors que leur interet semble justement resider dans ce qui les rapproche ou les 
distingue. L’absence de reflexion comparee est encore plus frappante dans le cas des deux 
representations iconographiques de Rome inserees dans les deux manuscrits differents du 
Dittamondo (p. 154-155). L’une et l’autre sont proprement fascinantes, puisque, realisees 
pour une meme oeuvre. Elies proposent deux visions radicalement differentes de l’allegorie 
de Rome: pas un mot pourtant de l’auteur sur le sujet, au point que Ton se demande ce 
qui l’a pousse a les faire reproduire dans son ouvrage. 

On a par ailleurs l’impression que la volonte d’historicisation de l’auteur, aussi 
louable soit-elle, donne lieu a une demarche parfois presque mecaniste, comme si la 
simple exposition des faits contemporains a tel ou tel usage allegorique de Rome suffisait 
a lui donner un sens immanent. II aurait ete fructueux d’approfondir certains points qui 
sont loin d’etre evidents: on pense notamment aux rapports ambigus qu’entretiennent 
les principales cites italiennes avec Rome, alors que Faction politique de Cola di Rienzo, 
et par consequent son usage de l’allegorie, est en partie tendue vers la constitution d’un 
possible et inedit empire confine aux limites geographiques de la peninsule italienne. 

II faut enfin souligner,et c’est sans doute le principal reproche que l’on peut adresser 
au travail de l’auteur, l’absence de toute reflexion autour de la notion de memoria, qui est 
pourtant au cceur des structures de la figuration medievale. Ce manque semble d’autant 
plus frappant que l’auteur evoque a plusieurs reprises 1’ Institution oratoire de Quintilien 
et la Rhetorique a Herennius, oeuvres de V Antiquite classique qui constituerent au Moyen 
Age deux des principales bases d’une mnemotechnique extremement elaboree, au sein de 
laquelle le principe de la figura comme instrument mnesique occupait justement une place 
decisive, au point d’engendrer une economie totalement renouvelee de la representation 
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allegorique 2 . On aurait par consequent aime trouver une reflexion sur les rapports entre 
ce cadre theorique et l’impressionnant developpement de l’allegorie de Rome, dont Juan 
Carlos D’Amico donne des multiples usages un aper$u stimulant bien qu’inabouti. 

Solal Ab£l6s 


Anne Lombard-Jourdan, Les Halles de Paris et leur quartier (1137-1969), Paris, ed. 
Ecole nationale des chartes, 2009,245 p. (Etudes et rencontres de 1’Ecole des chartes, 
28) 

II faut d’emblee souligner la particularity de cette publication et de son auteur, decedee 
deux semaines apres la parution du present ouvrage. En effet, ce livre correspond a la 
publication de la th£se soutenue par Anne Lombard-Jourdan a 1’Ecole des chartes en 
1933. Ce travail initial, para pour partie dans les syntheses deja publiees du meme auteur 
(Aux origines de Paris: la genese de la rive droite jusqu’en 1223, Paris, CNRS, 1985), 
gagne ici a etre rassemble et precisement document^. De plus, il a ete enrichi par les 
publications et les methodes scientifiques de la deuxieme moitie du xx e siecle, parmi 
lesquelles le travail mene par l’equipe de F. Boudon sur les Halles, et notamment la 
fameuse publication architecturale de 1977 3 . 

Anne Lombard-Jourdan decrit les realites successives correspondant a 1’appellation des 
« Halles » depuis la fin du xn' jusqu’au milieu du xx' siecle, en reconstituant de la maniere 
la plus exacte possible la topographie des lieux durant cette longue periode. Elle developpe 
sa synthese, d’environ cent trente pages,en six chapitres, etudiant successivement, selon 
une approche a la fois chronologique et thematique: 1’implantation initiale des Halles aux 
Champeaux, les aspects materiels et fonctionnels des halles medievales, la repartition 
des batiments et des lieux de vente, les grandes etapes de l’histoire des Halles jusqu’au 
transfert a Rungis en 1969, et enfin une reflexion sur la durability de l’emplacement et de 
la fonction nourriciere des Halles a Paris. En tant que medieviste.elle accorde evidemment 
plus d’importance a la periode medievale, et notamment les xin'-xv' siecles, en traquant 
dans les sources textuelles toutes les indications topographiques precises, susceptibles 
d’etre spatialisees. Pour ce faire, elle sait croiser les sources ecrites et iconographiques 
de periodes differentes, pour reconstituer notamment les limites des espaces propres au 
Moyen Age central pour lequel on ne dispose evidemment pas de plan: ainsi en est-il 
du fosse des Champeaux, mentionne dans l’acte de 1137 entre l’eveque et le roi, qui est 
precisement localise grace a l’etat des domaines du roi de 1728 (terrier de LouisXII). 
Les competences d’archiviste-paleographe de 1’auteur sont nettement perceptibles par 
l’edition de dix documents d’archives datant de 1264 a 1432, qui competent de fa§on 
remarquable la synthese. 

La publication comporte deux index, dont un de toponymie parisienne qui rendra bien 
des services, et surtout cinq cartes, fort bien faites, permettant de visualiser concretement 


2. On pense bien sflr aux travaux classiques de Frances Yates et it ceux plus r6cents de Mary 
Carruthers: F. A. Yates, L’Art de la memoire [1966], Paris, 1975; M. Carruthers, «Machina 
memorialis ». Meditation, rhetorique et fabrication des images au Moyen Age [1998], Paris, 2002. 

3. F. Boudon, A. Chastel, H. Couzy, F. Hamon, Systeme de l’architecture urbaine. Le quartier 
des Halles a Paris, 2 vol., Paris, 1977. 
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revolution de ces lieux depuis le xn' siecle. L’ouvrage est egalement agremente d’un riche 
dossier iconographique de vingt-trois images, de 1183 a 1907, certaines en couleur. II faut 
souligner la ties grande qualite de ces annexes textuelles, planimetriques et iconographiques, 
qui revelent un souci constant d’ancrer dans une documentation rigoureusement depouillee 
les connaissances sur cette structure essentielle pour le ravitaillement de Paris. II faut noter 
cependant que les references bibliographiques ne vont pas au-dela de 1991 et ne refletent 
pas les riches et recents developpements de l’histoire urbaine. On ne trouve pas ainsi de 
reference au Dictionarius de Jean de Garlande, pourtant recemment etudie 4 . 

Ce travail patit parfois d’une approche un peu trap classique de 1’evolution des 
formes spatiales et sociales et Ton n’est pas oblige d’adherer a toutes les appreciations et 
formulations de l’analyse: faut-il vraiment parler des « causes de la longue immutabilite 
des Halles dans l’espace parisien» (p. 11),ou encore des «attitudes mentales» (p. 134)? 
Aux expressions recurrentes de « force d’inertie »,« pesanteur culturelle »,«immobilisme 
si longuement durable*, on peut preferer celles de la plasticite et de la reactualisation 
permanente de cette forme spatiale, qui s’est bien adaptee, dans la longue duree (couverture, 
liberation de l’architecture adventice), aux diverses evolutions sociales. 

Mais l’essentiel n’est pas la, et l’apport est reel. Cette synthese donne de la chair et de 
la matiere a la question d’histoire economique et sociale, centrale, de l’approvisionnement 
de Paris. Cette evocation du marche des Halles est a la fois detaillee et vivante, rigoureuse 
sur le plan de l’erudition et imagee. La remarquable perseverance d’A. Lombard-Jourdan, 
non seulement face au temps qui passe (trois quarts de siecle depuis le debut du travail), et 
aussi face a des critiques - en partie justifiees -, mais parfois peu amenes de ses precedents 
travaux sur Paris 5 , encourage ainsi les historiens a reprendre l’histoire medievale de Paris, 
notamment dans une perspective spatiale. 

Helene Noizet 


Marie-Celine IsaIa, Remi de Reims. Memoire d’un saint, histoire d’une Eglise, Paris, 
Les Editions du Cerf, 2010,919 p. (Histoire religieuse de la France, 35) 

L’historiographie traditionnelle framjaise a fait de saint Remi l’une de ses grandes 
figures nationales. Les etudes qui lui sont consacrees oscillent entre un recit fidele a la 
legende et le refus d’accorder toute valeur historique aux sources hagiographiques. Deux 
facettes que l’auteur a cherche a reconcilier, avec une certaine adresse et un art consomme 
de la deconstruction textuelle, et dont le present ouvrage, une version remaniee de sa these 
de doctorat, presente les resultats pour l’etude du culte de saint Remi de Reims. 

L’analyse suit un plan chronologique qui s’articule en quatre temps: retracer la vie 
de saint Remi, ses origines familiales, sa formation et son episcopat (chapitres 1 a 5); 
puis les premieres traces du culte a l’epoque merovingienne, quand la devotion n’est pas 
encore politique et royale (chapitres 6 a 10); une troisieme partie, centrale, porte sur le 
developpement du culte sous les Carolingiens et a l’epoque d’Hincmarde Reims (chapitres 


4. F. Lachaud, « La premiere description des metiers de Paris: le Dictionarius de Jean de 
Garlande (vers 1220-1230)», Histoire urbaine , 16 (2006), p. 91 -114. 

5. Par exemple, M. Fleury, «L’enceinte dite du x'-xi' siecle», dans B. de Andia ed., Les 
Enceintes de Paris, Paris, 2001, p. 46-49. 
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11a 15); enfin, les demiers chapitres (chapitres 16 a 20) sont consacres aux x'-xi' siecles, 
moment d’epanouissement du culte de saint Remi, patron de la royaute sacree. Le parcours 
s’arrete au xi' siecle car la devotion change alors de nature: avec les Capetiens, le role de 
l’archeveque de Reims est reconnu par tous et Remi devient le saint consecrateur des rois 
de France. Le choix d’un developpement chronologique partant du vivant de Remi est 
justifie par la volonte d’eviter toute vision teleologique. Le point d’aboutissement du culte 
au xi e siecle n’etait pas ineluctable, c’est par une « serie d’accidents » que progressivement 
la devotion a saint Remi s’est inflechie dans un sens politique que ni la vie de Remi, ni 
les premieres traces de culte ne pouvaient laisser prevoir. 

Les apports de cette etude sont nombreux, car 1’auteur bouscule bon nombre de 
mythes historiographiques et de schemas de pensee bien ancres. Des le depart, elle offre 
une nouvelle vision de Remi, en dressant le portrait d’un eveque a la culture clericale 
limitee et plutot favorable aux idees monastiques d’ascetisme et de rigueur, loin de 
l’image d’un aristocrate mondain et politique (chapitres 1 et 2), comme en temoigne 
son action dans son diocese (chapitre 4). L’auteur s’appuie sur une lecture critique des 
textes pour retracer l’histoire des relations entre Clovis et Remi qui va a l’encontre de 
l’historiographie traditionnelle, repla5ant l’election de Remi dans le contexte politique et 
social de Reims et de la Gaule a cette epoque. M.-C.Isaia rassemble les elements connus 
et attests; elle avance, comme dans une enquete, les differentes hypotheses et demele par 
deductions successives l’echeveau des sources pour retrouver le reel, elaborant un recit 
tres convaincant. Elle n’hesite pas a se conffonter a des textes fort celebres et maintes 
fois commentes par les historiens (les recits de Gregoire de Tours, la legende de la Sainte 
Ampoule, etc.). L’Episode du vase de Soissons lui permet de montrer que Remi et Clovis 
entretiennent des relations d’amitie depuis longtemps (chapitre 3), et que le bapteme doit 
etre vu comme le resultat de leurs relations personnelles (chapitre 5). 

Dans la deuxieme partie, l’auteur montre comment le culte se developpe des l’origine 
en suivant deux traditions distinctes: une devotion remoise en fait le saint protecteur de la 
cite; un autre courant, construit peu a peu par differents auteurs, met en lumiere son role 
de baptiste et de consecrateur des rois. Le culte de saint Remi n’a jamais ete univoque, 
il s’est modifie peu a peu au gre des influences politiques, sociales et culturelles. Au 
vi' siecle, la devotion a saint Remi est le fait d’une petite elite locale, principalement 
clericale (chapitre 6); puis le culte est soutenu et nourri par certaines grandes families 
austrasiennes - ici les plongees dans les genealogies de ces parenteles et la recherche 
des fondations remigiennes conferent a l’analyse historique une belle densite: le culte 
n’est pas qu’une question d’hagiographie ou de liturgie, il est aussi temoignage d’une 
culture familiale, d’un besoin universel de protection lors de periodes difficiles, et de 
l’attachement personnel a un saint. L’auteur fait ainsi l’etude des gestes de devotion, en 
particulier les fondations de monast^res, en les replant dans le contexte familial et social 
du fiddle, mais aussi dans les rapports de force de l’epoque (chapitre 7). Au vn e siecle, 
les eveques ne defendent pas le culte par fonction mais par tradition familiale; Remi est 
lie a plusieurs families et a aucune de fa?on exclusive, il est un saint protecteur parmi 
d’autres. Son culte n’a pas encore de contenu politique, et les rois merovingiens comme 
les maires du palais lui temoignent peu d’interet (chapitres 8 et 9). 

La troisieme partie s’ouvre sur un retoumement paradoxal: l’auteur reconstruit 
etape par etape comment le culte remigien, qui est celui de families plutot opposees 
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aux Pippinides devient progressivement le culte propre a la dynastie carolingienne. Elle 
analyse pour cela la construction de la legende de saint Remi par les auteurs carolingiens, 
Hincmar de Reims en premier lieu, tout en rappelant que Elaboration de cette figure 
episcopate repond d’abord aux enjeux du ix'siecle: Remi permet aux archeveques de 
Reims de legitimer leur pouvoir et de defendre leur patrimoine temporel. Mais c’est aussi 
a cette epoque que pour la premiere fois la devotion depasse le cadre local remois, Remi 
devenant le saint patron des Francs (chapitre 12). Cette partie s’articule autour de la Vita 
Remigii d’Hincmar de Reims. Quatre chapitres lui sont consacres (chapitres 11,13, 14 
et 15), livrant une analyse tres complete de cette oeuvre complexe et essentielle dans le 
developpement de la devotion. 

La quatrieme partie s’ouvre avec la mort d’Hincmar de Reims et la reception de la 
Vita des la fin du ix e siecle (chapitres 16 et 17). Deux traditions coexistent toujours a 
Reims, l'une locale remoise celebre le saint protecteur de la cite; l’autre, au devenir plus 
incertain, le patron des Francs. Cette double tradition est l’une des permanences du culte 
de saint Remi, nuamjant la vision purement politique qu’en avaient donnee les historiens 
precedents. La personnalite des archeveques de Reims est alors centrale pour comprendre 
les inflexions du culte. La premiere rupture a lieu autour de 900 sous l’episcopat d’Herve: 
si, pour Hincmar, il fallait que le roi soit d’abord fidele a Dieu pour recevoir la protection 
de Remi, pour Foulques, Herve et leurs successeurs, Remi est le protecteur d’une famille 
royale, les Carolingiens puis, apres maints rebondissements, les Robertiens (chapitres 18 
et 19) et finalement les Capetiens (chapitre 20). 

Chaque chapitre est construit autour d’une methode d’enquete specifique, textuelle, 
archeologique, ou prosopographique (chapitres 8 et 9), utilisant differentes clefs d’acces 
pour observer au plus pres les formes de devotion: ainsi, on suit tantot la piste des reliques 
(chapitre 10), tantot celle de la liturgie et des offices (chapitre 13). L’auteur remonte 
patiemment chacune des pistes, elucide les zones d’ombre, resout les paradoxes et elimine 
les contradictions. Sa demarche est tres scrupuleuse et ne laisse rien echapper: toutes les 
possibility sont envisagees, etudiees puis eliminees une a une. M.-C. Isaia devide ainsi la 
bobine du probable et du plausible, jusqu’a trouver une hypothese valable eclairant soudain 
tout le tableau. Elle s’appuie sur les travaux des historiens precedents et reprend leurs 
arguments en donnant une nouvelle lecture des sources dont elle foumit de nombreuses 
traductions. Une introduction et une conclusion accompagnent chacune des parties et 
des chapitres, permettant de suivre l’argumentation et d’apprecier les developpements 
fouilles des critiques textuelles et des hypotheses ensuite abandonnees sans perdre le fil 
de la reflexion globale. L’analyse est completee par de nombreux documents synthetiques 
fort utiles (cartes, tableaux, genealogies, etc.) offrant un grand confort au lecteur pour 
suivre dans tous ses meandres cette belle et captivante these. 


Gaelle Calvet-Marcadf. 
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